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ÉTUDE   CaiTIQUi: 

DU 

PREMIER    CHANT    CIIOUIQUE 

DES 

PHÉNICIENNES  D'EURllMDE 


Le  premier  cliant  chorique  des  Pké?iicien7ics  d'Euripide 
est  incontesLablement  le  plus  difficile  de  ceux  qui  nous  restent 
de  ce  poète.  Le  style  en  est  échevelé,  les  expressions,  pour 
la  plupart,  inusitées  ou  mal  formées,  les  métaphores  d'une 
hardiesse  sans  pareille  et  la  syntaxe  capable  de  faire  reculer 
même  ceux  qui  connaissent  le  mieux  les  règles  et  les  habi- 
tudes de  l'idiome  hellène.  Aussi  n'est-il  point  surprenant 
que  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  pièce  aient 
rencontré  des  difficultés  insurmontables,  et  que  les  résultats 
de  leurs  études,  au  lieu  de  nous  faciliter  rintelligcncc  du 
texte,  nous  le  rendent  plus  obscur  qu'il  ne  l'est  par  lui-même. 

Non  moins  embarrassantes  sont  les  irrégularités  qu'on 
rencontre  dans  la  construction  générale  de  la  pièce. 

Le  chœur  des  Phéniciennes  fait  son  entrée  en  scène  en 
rythmant  un  petit  chant  antislrophique  et,  après  avoir  dit 
en  quelques  mots  ce  quïl  est,  d'où  il  vient  et  dans  quelle 
intention,  il  passe  immédiatement  à  son  épode,  c'est-à-dire 


à  ce   chant   monoslropliiquc,    par  lequel   Euripide   aime   à 
terminer  les  chants  de  cette  catégorie.  Mais  là,  au  lieu  de 
nous  éclairer  sur  ses  rapports  plus  intimes  avec  le  drame, 
au  lieu  de  nous  faire  connaître  les  raisons  de  sa  sympathie 
pour  les  personnages  principaux,  comme  il  arrive  dans  toutes 
les  épodes  bien  composées,   le  chœur  des  Phéniciennes  se 
borne  à  une  simple  invocation  aux  sanctuaires  de  la  Mon- 
tagne-Sainte, à  laquelle  il  était  destiné.  Puis,  après  un  vœu 
très  court  et  sans  aucun  rapport  avec  le   drame  même,  il 
interrompt   subitement   et  sans   nécessité   son   épode   pour 
nous  réciter  deux  autres  petits  chants  antistrophiques,  qui 
viennent  hors  de  propos  et  dans  lesquels  on  distingue  parfai- 
tement des  parties  qui  auraient  trouvé  une  bien  meilleure 
place  dans  l'épode  même. 

Pour  éviter  au  lecteur  la  peine  d'aller  chercher  son 
Euripide  à  la  Bibliothèque,  nous  donnons  ci-joint  le  texte  de 
notre  chorique,  tel  qu'il  est  admis  aujourd'hui  dans  les 
Ecoles,  plus  une  traduction  française,  celle  de  M.  Leconte 
de  Lisle,  qui  a  l'avantage  de  suivre  pas  à  pas  le  poète  dans 
ses  expressions. 

STPO<I>H   A'. 

Tupiov  oTâ[;-a  )aT:ou(j'  elav 
àxpoOtvia  AoEt'a 

^o(ê(o   SsùXa  [/.sXàôpwv, 

tv'   u'kO   ceipaci  vi^oSéXotç 
IlapvacoD  y.aTsvaaOr/^ 
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'lévtov   /.x-ià   kOvtov  èXâ- 
Ta   zAîOaaoa,  TTôpippûttov 
U7:sp  ày.ap'::''7':ojv   7:cs(o)v 
S'.y.c/a'a;  Zeçùpo'j   Trvoatç 
ÎTCTïsûijavTo;  èv   otjpavo), 
xâXXta-cov   /,£Aaor([jLa. 

STROPHE     PREMIÈRE 

«  Abandonnant  la  mer  Tyriennc,  je  suis  venue  de  l'île 
Pliœnicienne,  récompense  choisie  de  Loxias,  esclave  de 
Phoibos,  dans  son  temple,  où  il  habite  sous  les  sommets 
neigeux  du  Parnasos,  après  avoir  navigué  la  mer  Ionienne, 
sur  les  plaines  stériles  qui  roulent  autour  de  la  Sikelia,  et  ori 
Zephyros  pousse  dans  l'Ouranos  ses  souflles  au  beau  bruit 
strident,   » 

ANTISTPOa>H    A'. 

I16Xeo?  èx.-poxpiOcTa'  i\j.S.ç 
if.cû0.i'jxt\}\t.cii.xx  Ao^i'a 
KacjjL£(o)v   £[j,o)sOv   Y*"' 5 
y-Xetvtov    'AYVjvsptcav, 
b\>.o-(v/eXq  £7:1   Aaioi» 
TCEjjLçOîîa'  èvOi^E  TCÙpYOUç.    " 
l'ca   o'   à'YâX[ji,a!Jt  /pu3£ST£Ù- 
XToiç   <ï>o(6(i)  Xi-cpi;  -^vfô\i.oi:K 
"Eti   §£   KaaTaXta;;   u8o)p 
èT;t[jL£V£i  [A£  x6[j.aç  £[j.à; 
ûeîiaat  xapOévtov  /A'.Bàv 
<[>oiê£(ai(jt  XarpEiaiç. 
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ANTISTROPIIE     PREMIERE 


«  Choisie  dans  ma  ville  comme  le  plus  beau  don  à 
Loxias,  je  suis  venue  sur  la  terre  kadméenne  des  illustres 
Agénoridcs,  envoyée  vers  les  tours  fraternelles  de  Laios. 
Comme  les  ofïrandes  dorées,  je  suis  devenue  servante  de 
Plioibos,  et  l'eau  de  la  source  de  Kastalia  m'attend,  afin  de 
baigner  ma  chevelure,  délice  virginal,  dans  les  adorations 
de  Phoibos.  » 

EHQAOS. 

BaXy(£i(ov    AtsvuGO'j  • 
Ol'va    0',   à   7.aOa[jip'.sv 

ij-it,v.z  Tcv  -KOAÛxapTCOV 
civxvOa;  UT^a  [ié'ip'jv  ' 
î^iOsâ  -:'    àvTpa  cpr/.iVTO-:,    cîi- 

pS'.at    TS    C7,0k'.x1    OclOV, 

vtcpo6ÔAsv  t'    ops;   îpbv,    sî- 
a(c7(jO)v  àOavi-a;   GsoS 

zapà   [A£(j6[j-ça).a  yûaVa 
*I>o(6ou   A(p/,av   xpoAt-ouja. 

ÉPODE 

«  0  pierre  flamboyante,  qui  resplendis  d'une  double 
lumière  sur  les  cimes  de  Dionysos  HakkhéiGn,  et  loi,  vigne, 


qui,  chaque  jour,  fais  jaillir  l'abondance  du  raisin  llorissant: 
antres  divins  du  Dragon,  sommets  d'où  regardent  les  Dieux, 
sacré  mont  neigeux,  plaise  aux  Dieux  que,  sans  crainte,  je 
sois  un  chœur  dansant  de  l'immortelle  Déesse,  loin  de  Dirké, 
dans  les  vallées  de  Phoibos,  oii  est  le  nombril  de  la  terre.  » 


STPO<I>H    B'. 

Niîv    li   [j.o'.    r.ph   "'.yiur/ 
Oouptoc  1^-0  Ao)v  "Apr,; 
a\[ix   oaY:v   cpAÉYî'.  ' 
Tao'    b   [xr^    ~Js/},\   tSlv.  ' 
y.c'.và  Y^^?  9''À(ov   à/r^, 
y.o'.vx  c'   eï  Ti  r.v,zi-%\ 
é'::-âT:upYo;   ace   ^{% 

<^otv(7cx  //•'fî'--  *i*î^,  ?î^, 

•/.c'.vbv    ar^j-a,   xo'.và    -uéy.ex 

STROIMIK     DELXIKMI-: 

«  Mais,  voici  que  le  cruel  Ares  arrive  devant  nos  murailles 
et  allume  la  rage  guerrière  contre  cette  ville.  Puisse  cela  ne 
pas  être!  En  effet,  les  douleurs  sont  communes  entre  amis, 
et  si  cette  terre  fortifiée  de  sept  tours  doit  souffrir,  ces  maux 
accableront  aussi  le  paysPhoinicien.  Hélas!  hélas!  Les  enfants 
d'io  Portecorne  ont  le  môme  sang  et  je  partage  leurs  maux.  » 


ANTISPO^PH    IV. 

'A(ji,cpl   oï   tSkv/  vécfoç 
7:uy.vcv  àardcoy/  çAé^et 
&ri\).(x    ço'.viou    \J'iyrjq, 
av  '  "ApY]!;  TOC/'   eiae-at 
-jratatv   Oîc(t:su   «pépwv 

7C'rj[J-0V7.V     'EptVUO)V. 

"ApYOç  0)  lleXaaYixov, 

y.at  10  Oeoôcv  *  où  ^^p  aciy.ov 
elq  à^ôiva  tcvo'  £vc':iAov  opp.a 
(TuaTç),  ô;   iJ-£T£py^£Ta'.  cép.ou;. 

ANTISTROPHE    DEUXIÈME 

«  Mais,  autour  de  cette  ville,  l'épaisse  nuée  des  boucliers 
est  pleine  d'éclairs,  image  de  la  sanglante  mêlée  qu'Ares 
doit  bientôt  porter  aux  enfants  d'Œdipous,  désastre  envoyé 
parles  Erinyes.  0  Argos  Pélasgique!  j'ai  pem^  de  ta  force  et 
de  la  vengeance  divine.  En  etîet,  il  ne  se  rue  pas  armé  pour 
un  combat  injuste,  celui  qui  réclame  ses  demeures  '.  » 

On  se  tromperait  beaucoup  cependant  si  l'on  voulait 
rendre  Euripide  responsable  de  toutes  ces  anomalies  de 
style  et  de  composition;  on  se  tromperait  bien  davantage 
si  l'on  voulait  les   considérer  comme  autant  de  genres  de 

1.  Nouvelle  traduction  d'Euiipide,  par  Leconto  de  Lisle.  Paris,  1884. 
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la  syntaxe  et  de  la  poésie  grecques,  qui  auraient  échappé 
jusqu'à  présent  à  l'attention  des  Hellénistes,  comme  l'a 
voulu  soutenir  tout  dernièrement  un  de  mes  compatriotes, 
M.  Bernardaki.  Tout  porte  à  croire,  au  contraire,  que  nous 
avons  sous  les  yeux  un  de  ces  textes  anciens  qui,  après  avoir 
subi  toutes  les  vicissitudes  du  temps  et  des  circonstances, 
ont  eu,  cl  la  fin,  l'infortune  d'être  manipulés  par  un  de  ces 
grammairiens  de  l'époque  byzantine,  qui  firent  plus  de  mal 
que  de  bien  aux  lettres  grecques. 

En  effet,  si  Ton  se  donne  la  peine  de  lire  avec  attention 
les  scolies  anciennes  recueillies  par  Triclinius',  le  dernier 
littérateur  sérieux  du  temps  de  Comnènes,  on  ne  tardera 
pas  à  se  convaincre  que  le  texte  des  Phéniciennes,  sur  lequel 
s'est  basé  l'ancien  scoliaste,  dilîérait  essentiellement  de  celui 
que  nous  possédons  aujourd'hui. 

Dans  l'ancien  manuscrit,  ledit  chant  chorique  des  Phéni- 
ciennes contenait  deux  seuls  chants  antistrophiques  —  eh\  oï 
lÔL  xa-à  ayi'jv/  [x'.S.^  aipoçr^;  —  lesquels  chants,  avec  l'épode, 
constituaient  ce  que  les  anciens  appelaient  une  triade 
épodique"^,  tandis  que  dans  le  texte  actuel,  le  chant  chorique 
en  question  est  composé  de  quatre  chants  antistrophiques 
qui,  avec  leur  épode  intercalée,  forment  une  pentade  méso- 
diqiie,  genre  de  poésie  tout  à  fait  inusité  chez  Euripide. 

De  plus,  dans  le  texte  que  l'ancien  scoliaste  avait  sous  les 
yeux,  les  chants  strophiqucs  de  la  pièce  contenaient  chacun 
onze  vers,  au  lieu  de  douze  qu'ils  contiennent  aujourd'hui,  et 
l'épode  en  avait  trente-six,  c'est-à-dire  un  de  plus  que  n'en 

1.  Scholia  grœca  in  Euripidi.  Tragéd.  Édition  G.  Dindorfii  O.vonii.  186;-!. 

2.  Voir  Vulkenaër,  Vhœniss.^  p.  73,  édit.  de  1755. 
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contiennent  aujourd'hui  l'épode  et  les  deux  derniers  chants 
strophiques  ensemble   —    eWi   vcjv   -r,ç    [xovsŒTpéçou   cTpoçr^ç   -îà 


c 


■/.wAa,  //^  tr^;  cî  -/.a-a  cy^satv  cTpcÇ'-riç  ix  ,  7,a'.  Ta  Tr,ç  av-'.aTpoçY);  xoaa'jTa. 
Il  ne  peut,  par  conséquent,  exister  aucun  doute  que  la  pièce 
ait  été  l'objet  d'une  manipulation  importante. 

Bien  plus  importantes  sont  les  différences  qu'on  observe 
dans  la  mesure  de  ces  vers. 

Dans  l'ancien  texte,  le  dixième  vers  de  la  strophe  et  son 
correspondant  de  l'antistrophe  difîéraient  essentiellement  des 
vers  qui  les  avoisinaient,  le  neuvième  et  le  onzième.  Ceux-ci 
étaient  des  dimètres  trochaïqucs  catalectiques  ou  euripitliens; 
ceux-là  des  dimètres  trochaïques  acatalectiques  ;  —  d:j\ 
hï  (tyîç  y.a-à  cy^catv  oxpoçY];)  to  [xïv  0'  xai  to  u'  Tpoyaïxà  cv^.ezpx 
v.xxsC/.T,y,v.y.d,  yjtci  £cpGr([;.tp.epvi,  'à  zaAet-a'.  EùpiTîîSsta,  lo  oî  i'  c;;,oiov 
xpo/aïzcv  -îp([j.£Tpov  [ipaxL)y.aTâAr//.'rGv  ',  tandis  que^dan's  le  texte  que 
nous  possédons  aujourd'hui,  ces  trois  vers  de  l'une  et  de 
l'autre  strophe  sont  des  dimètres  trochaïques  acatalectiques  : 

UTCèp  à/.apTCÎîJ-wv  TïeBiwv 
'LuzV.a.q  Zeifûpo'j  7:voaT; 
iTîTVcucravTOC  èv  oùpavo) 

"Ext  Se  Ka^xaAÎaç  uSo3p 
è7;i;j.év£'.  [xe  z6[xa;  è[j,à; 
Ssuaat  TCapOévtov  -/Aïoiv. 

1.  Les  grammairiens  byzantins,  qui  avaient  l'habitude  de  compter  indistinc- 
tement toutes  les  syllabes  contenues  dans  un  vers,  se  trouvaient  souvent  obligés 
de  reconnaître  des  dimètres  hypercatalectiques  ou  des  trimètres  brachycatalec- 
tiques,  là  où  la  métrique  moderne  ne  voit  que  de  simples  dimètres  acatalec- 
tiques ayant  deux  ou  quatre  syllabes  brèves  successives,  aux  lieu  et  place  d'une 
ou  do  deux  longues. 
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Et  cette  différence  est  d'autant  plus  remarquable  que  le 
dizième  vers  de  l'antistrophe,  tel  qu'il  est  donné  dans  les 
scolies^  était  un  vers  restauré  par  le  scoliaste  lui-même,  et 
qu'à  son  dire,  il  avait  le  troisième  et  le  quatrième  pieds  /spsbj; 
—  10  \).vi-y.  ir^t  àvT'.îT-poçYi;  èvav-iov  (non  ewaiov,  comme  a  voulu 
lire  King")  y.wAov  où  y.aAwç  r/ov,  S'.o)p6wô-ri  Tîap'  y][J,ô)v,  /.al  lyv.  tov 
o'  y.at  -bv  y'  '^coa  yopebu;.  —  Au  contraire,  tel  qu'il  est  actuel- 
lement construit 

ce  vers  ne  répond  pas  tout  à  fait  à  ce  que  nous  en  dit  son 
auteur;  car  il  a  ses  derniers  pieds  en  ïambes  et  non  enycpîîcj;. 

Les  trois  premiers  vers  de  l'épode  actuelle  sont,  au  point 
de  vue  métrique,  semblables  aux  vers  correspondants  de 
l'épode  ancienjie.  Les  deux  premiers 

à>  AiC[j,7:o'Jîa  T^érpa  r^^fo^, 
Sixép'jçsv  aé).a;  UTîsp  ày.po)v 

sont  deux  beaux  dimètres  acatalectiques  composés,  l'un  d'un 
bitrocbéo  et  d'un  biïambe  Trepîoco;  è/.  TpoyaiV.Y;;  y.al  '!a[ji'.7.r(;  yj^'-JY'^aç, 
l'autre  d'un  anlispasle  pentasyllabique   et  d'un  ])iïambe,  I; 

àvTiauàatO'J  r.vmx'Z'Skki^y^i  o'aX£AU[ji,évrj;  tyjç  T^pwr/;;  [j.axpà;;  si;;  cûo 
(Spaxeîac  y.at  oùii^iou.   Le  troisième 

Baxy/'.wv  A'.svûscj 

est  un  dimèlre  catalectique  phérécratien,  è;  è-iTpîxou  Ts-câpTcu 
xx't  Pa-/.x£Î2u,  tandis  que  le  quatrième  qui,  dans  l'ancien  texte, 
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était  semblable  à  son  précédent,  c'est-à-dire  un  dimètre 
catalectique,  composé  d'un  dispondée  et  d'un  bacchée,  tc  S' 

ci^otov  ex  §wxovo£''cu  xal  (Sax^siou,  constitue,  dans  le  texte  actuel, 
un  dimètre  acatalectique^  tout  à  fait  semblable  au  cinquième 
vers  de  l'ancien  texte,  t6  s'  è^  eTziTpdou  xeiapTcu  xal  TCaîwvoç,  et 
telles  sont  les  mesures  de 

oiva  0'  a  /,a6a[jipiov. 


Il  en  est  de  même  pour  tous  les  vers  qui  viennent  ensuite, 
jusqu'au  treizième;  c'est-à-dire  que  le  cinquième  vers  de 
l'épode  actuelle  présente  les  mesures  du  sixième  vers  du  texte 
ancien,  le  sixième  celles  du  septième,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  treizième, 

Oc(6c'j  A(p/,av  7:po/a7:oijca 

lequel,  à  l'instar  du  quatorzième  de  l'ancienne  épode,  présente 
les  mesures  du  quinzième,  to  is'  è^  èT:'.-:p(i:ou  -pî-ou  /.al  àvxiaTïicîTou . 

Il  est  facile  de  conclure  de  là  que  le  quatrième  vers  de 
l'ancienne  épode  ayant  disparu,  les  copistes,  l'un  après  l'autre, 
au  lieu  de  tenir  compte  de  son  absence  dans  leurs  manuscrits 
et  de  laisser  les  autres  vers  à  leur  place,  ont  fait  avancer  le 
cinquième  au  rang  du  quatrième,  le  sixième  à  celui  du 
cinquième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  quatorzième,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  ce  phénomène  singulier  de  substitution  dans 
la  métrique. 

La  tâche  du  critique  devient  plus  embarrassante  encore 
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dans  la  seconde  partie  antistrophique  du  chant.  Des  vingt- 
deux  vers  dont  cette  partie  se  compose,  ii  y  en  a  très  peu  qui 
s'accordent,  au  point  de  vue  métrique,  avec  les  vers  corres- 
pondants do  l'ancien  texte. 

Au  dire  du  scoliaste,  le  15"'"  et  le  16""*  vers  do  l'ancienne 
épode  étaient  des  dimètres  acatalectiques,  -6  -.s'  c[j.oiov  (àv-ut- 
cïTuac'ct/.bv  cii^-e-cpav)  è^  èTiupitou  xpixou  /.al  àvita^âaTou,  t6  le^ ' o[j,otov  tw  a', 
tandis  que  ceux  qui  aujourd'hui  occupent  leur  place  sont  des 
dimètres  trochaïques  catalectiques  ou  euripidiens. 

Nijv  oé  [J.st  T^^o  iv.yitjy) 
Ooùpio?  [/oAwv  "Ap-/;; 

Los  vers  19,  20,  21,  22,  23,  28  et  29  qui,  dans  le  texte 
d'aujourd'hui,  représentent  des  dimètres  catalectiques,  sont 
décrits  dans  les  scolies^  les  uns  comme  dimètres  acatalectiques, 
les  autres  comme  dimètres  hypercataloctiques;  et  le  23'"*  qui, 
dans  l'ancien  texte,  était  pareil  au  troisième  de  l'épode,  c'est- 
à-dire  un  dimètre  catalectique  phérécration,  est  aujourd'hui 
un  dimètre  antispastique  acatalectique,  dont  le  dernier  mot, 
Té/.ea,  n'a  pris  la  forme  ionienne  que  pour  s'accorder  avec  son 
correspondant  de  la  seconde  antistrophe  du  texte  actuel.  Et 
ce  vers,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  n'a  rien  d'euripidien. 

Or,  si  nous  ajoutons  à  cela  ce  que  nous  avons  dit  en  com- 
mençant, à  propos  des  imperfections  grammaticales  du  chant 
et  de  la  distribution  irrégulière  du  matériel  dans  ses  différentes 
parties,  nous  sommes  autorisés,  il  nous  semble,  à  conclure  : 

1**  Que  le  chant  en  question  des  Phéniciennes,  qui  dans 
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l'origine  était  une  triade  épodique,  a  été  transformé,  dans  la 
suite,  en  une  pentade  mélodique  ; 

2"  Que  les  deux  derniers  chants  antistrophiquos  du  texte 
actuel  ont  été  composés,  en  grande  partie,  avec  les  matériaux 
de  l'ancienne  épode  ; 

3"  Que  dans  cette  transformation,  la  plupart  des  vers  ont 
non  seulement  changé  de  place  et  de  forme,  mais  qu'ils  se 
sont  aussi  mêlés  avec  un  grand  nombre  de  vers  n'ayant  rien 
de  commun  avec  les  vers  euripidiens. 

Dans  ces  conditions,  il  nous  est  impossible  de  nous  faire 
une  idée  du  rôle  que  le  poète  a  voulu  attribuer  à  ce  chœur,  à 
moins  que  nous  ne  réussissions  à  le  rétablir  en  son  état  ancien, 
en  éliminant  tout  ce  qui  ne  porte  pas  le  cachet  d'Euripide,  en 
corrigeant  loutce  qui  a  besoin  d'être  corrigé;  enfin,  en  donnant 
à  chacun  des  vers  la  place  exigée  par  sa  construction  et  sa  signi- 
fication, et  non  par  les  idées  préconçues  des  grammairiens. 

Procédant  de  cette  manière,  les  archéologues  arrivent 
souvent  à  reconstruire,  avec  les  débris  d'un  monument 
ancien^  tantôt  un  fronton,  tantôt  un  piédestal,  tantôt  une 
colonne,  qui,  malgré  leurs  imperfections  et  leurs  grossières 
soudures,  nous  laissent  encore  apercevoir  le  genre  et  les 
belles  proportions  de  la  construction  dont  ils  faisaient  jadis 
partie,  bien  mieux  que  n'auraient  pu  le  faire  des  mosaïques 
fantaisistes  fabriquées  à  leurs  dépens. 

Voyons  si  un  système  analogue  pourra  être  appliqué  dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  et  quels  seront  les  avantages  que 
nous  en  pourrons  retirer. 

Commençons   par  déblayer  le  terrain    et,   tout  d'abord,. 
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tâchons  d'éliminer  de  la  partie  anlislropliiquc  de  notre  chant 
les  deux  vers  étrangers  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  y  ont  été  interpolés  plus  tard. 

Quels  sont  ces  vers? 

A  une  première  lecture,  les  vers  qu'on  peut  considérer 
comme  interpolés  dans  cette  partie  de  notre  chant,  sont 
inconlestahlement  le  quatrième  de  la  strophe  : 

et  son  correspondant  de  l'antistrophe  : 

car  on  ne  peut  admettre  qu'Euripide,  ennemi  des  répétitions 
inutiles,  ait  pu  citer  dans  le  premier  de  ces  vers  le  nom  de  la 
Divinité  (<I>i(6(.))  déjà  nommée  dans  le  vers  précédent  (Ao^(a).  Il 
ne  pouvait  non  plus,  en  bon  républicain  qu'il  était,  par  devant 
un  public  qui  n'aurait  pas  supporté  l'éloge  d'un  tyran,  charger 
de  titres  honorifiques  les  chefs  d'une  dynastie  étrangère,  dont 
les  crimes  étaient  devenus  légendaires  en  Grèce.  Mais,  pour 
peu  qu'on  examine  les  choses  de  plus  près,  on  s'aperçoit  que 
ces  objections  n'ont  point  la  valeur  qu'on  serait  tenté  de  leur 
attribuer  de  prime  abord.  Ce  qu'Euripide  dit  d'élogieux,  à 
propos  des  chefs  de  la  dynastie  kadméenno,  il  le  mot  dans  la 
bouche  des  esclaves  phéniciennes,  habituées,  dès  leur  enfance, 
à  ce  langage  ;  c'est  pour  mieux  caractériser  le  rôle  du  chœur. 
Nous  allons  bientôt  voir,  d'autre  part,  qu'au  lieu  du  mot  Ao^i'a 
qui  termine  le  deuxième  vers  de  la  première  strophe,  il  nous 


14  — 


faudra  lire  très  probablement  Xct'a;,  et,  celte  correction  faite, 
notre  quatrième  vers  de  la  strophe  ne  présentera  plus  aucune 
irrégularité. 

Par  conséquent,  les  vers  à  éliminer  devront  être  cherchés 
ailleurs  et,  à  notre  avis,  ce  sont  ceux  qui  terminent  aujourd'hui 
les  deux  premières  strophes,  le 

et  le 

<Po\.6emai   Xaxpsîat;, 

car  ces  vers  seuls  ne  se  relient  avec  les  précédents  ni  par  la 
syntaxe,  ni  par  le  sens,  et  l'on  pourrait  les  supprimer  sans 
porter  atteinte  au  sens  général  de  la  pièce. 

Tous  les  scoliastes  et  commentateurs  d'Euripide  s'accor- 
dent à  considérer  le 

xàXXtarov  Y.e\<iZT^\).o(. 

comme  une  apposition  de  Zéphire  ou  des  souffles  de  Zéphire, 
et  traduisent  :  «  le  Zé'phire  ayant  soufflé  avec  véhémence , 
ce  qui  constitue  le  'plus  agréable  bruit  sous  le  ciel  de  notre 
ville,  ToU  Zsfupou  T^veucavioç  lay^upwç,  to  xaXXwTOV  toDto  eiç  xbv 
Oùpavbv  ir\c,  TréXeo);  -fiii-wv  à/.ou6[ji.£vov  x£>vàSY3tj.a ,  Strejntus  ille 
e  flatu  quem  Zephyrus  celeriter  equitando  excitât  » ,  sans 
prendre  en  considération  que,  dans  ce  genre  de  construction, 
sujet  et  complément  (apposition)  doivent  être  au  même  cas: 
'AYaijipoJv ,  jiac'Aeu;  t'  aYaOb;  xpaxepbç  x'  (x\y^]}:^^x'i^^c .  "I8*/]v  t'y.av£, 
[;.Y)xépa  6rjpo)v,  etc.  Et  lors  même  que  l'apposition  se  rapporte  à 
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une  phrase  entière^,  cette  phrase  est  formée  de  manière  que  le 
lecteur  ou  l'auditeur  puisse  facilement  transformer  en  sujet 
le  verbe  à  l'infinitif. 

lav-aAc;  àxoXas-ov  tl/z  vawj^xv,  (xhyi':~r^i  vcacv,  OÙ  l'on  entend, 
TO  ê"/s'.v  àxoAaîjTOV  yXuizacc'f  cdT/[<j"q  vé::o; .  "ETCAsy^sv  v.c,  'AiSav, 
TTCVwv  TeXe'Jxàv.  Tb  'â)v£j(jat  et;  'Aïoxv  tcovwv  -:£).£'j-y].  Xapt-aç  Msyaa'.ç 
ffUY/.aTatxtYv6ç ,  àSiaïav  xoivwvtav.  Tb  auYy-x'a[i/Y''''^'^^^  '^^'^  Xip'.-a;  -caiç 
Msujatç  àBi'srr)  %otvo>v(a.  Mais  on  ne  saurait  jamais  dire  Zecpupou 
TrveuaavTGç,   xiXX'.a-ov  "ÂSAac-rjiJ.a. 

Le  seul  passage  que  l'on  aurait  pu  citer  à  l'appui  de  cette 
syntaxe  vraiment  extraordinaire  est  celui  qui  termine  le 
prologue  d'Héraclès  : 

Tc'.oijTOv  àvOpioTTOiJGtv  "f)  o'jrjr^ç>yr(ix , 
%  [j,f(7:o0'  57it;  -/.al  [ji^co;  ôijvouç  £[J-o{ 
idyy.'   çîXwv  ëXsYXCv  à'^ieuSéaiaTOV. 

Mais  avant  de  faire  état  de  ce  passag-e,  il  faudra,  je  crois, 
nous  assurer  si  vraiment  il  nous  vient  directement  d'Euripide, 
ou  s'il  n'a  pas  été  introduit  lui  aussi  par  quelque  commen- 
tateur qui,  plus  qu'Euripide,  eût  aimé  à  parler  par  sentences. 
Le  fait  est  que,  de  tout  temps,  ce  vers  a  été  considéré  comme 
incorrect  et  que,  plus  d'une  fois,  il  a  été  l'objet  de  critiques  et 
de  retouches.  Eustache  voulait  lire  : 

Heath  : 
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et,   dans  ces   cor.     lions,    il   ne    peut  certes    constituer    un 
exemple  probant. 

Il  est  h  observer,  d'autre  part,  que  si  les  souffles  de 
Zéphire  étaient,  pour  ceux  qui  passaient  leur  été  en  Phénicie 
ou  dans  les  plaines  de  la  Sicile,  un  très  agréable  et  très 
désiré  phénomène  atmosphérique,  ils  ne  présentaient  pas  les 
mêmes  avantages  pour  ceux  qui  devaient,  comme  ces  Phéni- 
ciennes, voyager  en  bateau  voilier,  de  Tyr  en  Béotie.  On  ne 
peut  non  plus  admettre  qu'Euripide,  scrupuleux  observateur 
de  la  nature,  ait  pu  faire  voyager  ses  Phéniciennes  par  un 
vent  si  opposé  à  leur  direction,  ni  entreprendre  l'éloge  de  ce 
vent  au  moment  où  il  eût  été  désagréable  à  tout  le  monde. 

On  ne  peut,  par  conséquent,  rattacher  ni  par  le  sens,  ni 
par  la  syntaxe,  le  dernier  vers  de  la  première  strophe,  tel 
qu'il  est  aujourd'hui,  avec  ceux  qui  le  précèdent^  et  nous 
allons  voir,  lorsqu'il  sera  question  de  l'explication  de  la 
pièce^  que  la  suppression  de  ce  vers,  loin  de  nuire  au  sens, 
le  rend  au  contraire  beaucoup  plus  naturel  et  beaucoup  plus 
logique. 

Il  en  est  de  même  du  vers  qui  termine  la  première  anti- 
strophe : 

^otêeiatot  Xaxpeiaii;. 

Si  vraiment  le  verbe  csùaM  qui  précède  ces  deux  mots  dans 
Fantistrophe,  a  pour  sujet  le  uBo)p  Kac:-ïa).îaç  ou  •?;  KasTaXta,  il 
faut  absolument  lui  donner  comme  complément  le  v.6[m:  z[j.â;. 
Tb  uoo)p  tt;;  Kaa-a/.îa;  ii:i\>Àvtt.  Bsuîai  v.6\).ac  £f.aç,  /es  emix  do  Cas- 
talie  attendent  encore  pour  mouiUor  ma  chevelure. 
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Si,  au  contraire,  on  veut  donner  comme  sujet  à  ce 
verbe  le  chœur,  représenté  dans  ce  cas  par  le  pronom 
personnel  jxé,  xb  uoo^p  ':?);  Kacï-:a).(a;  è7:'.j;iv£i  |ji,é  Ccuaat,  les 
eaux  de  Castalie  attendent  encore  que  faille  mouiller  ma 
chevelure^  alors  le  verbe  a  besoin  d'un  second  complé- 
ment au  datif  :  csîjjâi  -uwd'.  ;  et,  tl^o'iîta'.at  Xa-pstai;  ne  peut  en 
tenir  lieu,  car  la  phrase  qui  en  résulterait  n'aurait  aucun 
sens.  • 

Il  n'y  a,  par  conséquent,  aucun  doute  que  ces  deux  vers 
aient  été  interpolés  dans  le  texte  par  les  copistes,  et,  si  l'on 
se  donne  la  peine  d'examiner  un  peu  mieux  les  faits,  on  ne 
tardera  pas  à  reconnaître  les  circonstances  dans  lesquelles 
celte  interpolation  a  eu  lieu. 

Grâce  aux  travaux  de  MM.  King-,  Valkenaër  et  Matthias, 
nous  savons  aujourd'hui  que,  dans  les  meilleurs  manuscrits 
des  anciennes  5co//e5  d'Euripide,  l'expression  y.aAA'.c-iov  y,£>.ac-^ij.a 
se  trouve  en  parallèle  avec  y.âXAta-ov  ou  è^atpsxov  àvaOr^y.a  ou 
xàXXiaT'  àvaO-^iJ-axa,  et  que  ces  différentes  versions  constituent 
autant  de  gloses  copiées  sur  la  marge  des  manuscrits. 

Or,  comme  la  même  phrase  -/Skkk'jx'  àvaGrjiJ.a-a  se  retrouve 
dans  d'autres  pages  d'Euripide  [Médée ,  943;  Herod.  I., 
196,  etc.)  comme  explication  du  mot  y.aXXtaxsuij.axa,  que  nous 
lisons  dans  le  deuxième  vers  de  notre  antistrophe,  il  est  plus 
que  probable  qu'un  lecteur  d'Euripide  avait  noté  cette  expli- 
cation à  la  marge  de  son  manuscrit,  et  que  de  là,  un  autre 
l'a  rapportée  à  la  fin  de  la  strophe,  croyant  qu'elle  en  faisait 
partie.  Mais  ne  pouvant  pas  la  mettre  en  rapport  avec  ce  qui 
précédait,  et  s'étant  rappelé  qu'un  des  plus  anciens  qualifi- 
catifs de  Zéphire  était  celui  de  xeXdâwv,  il  n'a  pas  hésité  à 

2 
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convertir  le  mot  àviôr^ij-a  en  x£XâSY)[j.a,  ce  qui  a  donné  naissance 
à  la  version  qui  nous  embarrasse  aujourd'hui. 

Par  le  môme  procédé  a  dû  être  également  interpolé  le 
douzième  vers  de  l'antisLrophe.  Évidemment  l'expression 
<J>st5c'!ai7'.  Xa-rpeiatç  est  une  simple  mutation  du  Xa-cpctûv  <ï>vi6-/)iwv, 
qui,  comme  nous  allons  le  voir,  constituait  le  quatrième  vers 
de  l'ancienne  épode.  Un  copiste,  l'ayant  omis  dans  le  cours  de 
son  travail,  a  dû  le  noter  en  marge,  d'où  un  autre  copiste  l'a 
reporté  à  la  fm  de  l'antistrophe,  et,  pour  mieux  le  rattacher 
avec  ce  qui  précédait,  l'a  mis  au  cas  exigé  par  le  verbe  SeDsai. 
Enfin,  pour  l'accorder,  au  point  de  vue  métrique,  avec  les 
vers  correspondants  de  la  strophe,  il  a  changé  l'ordre  des 
mots  en  écrivant  : 


Les  raisons  qui  nous  portent  à  considérer  le  Xa-pciwv  tI>oi6r/twv 
comme  le  quatrième  vers  de  l'ancienne  épode,  sont  aussi 
nombreuses  que  concluantes. 

Tout  d'abord,  il  n'est  pas  admissible  que  les  Phéniciennes 
de  notre  chœur,  les  futures  hiérodules  de  Phœbus,  dans  leur 
première  invocation  publique  aux  sanctuaires  de  la  montagne 
sainte,  le  Parnasse,  après  avoir  rappelé  les  fêtes  et  les  sacri- 
fices qui  s'y  faisaient  en  l'honneur  de  Bacchus,  aient  pu 
oublier  celles  de  la  divinité  à  laquelle  elles  étaient  plus  parti- 
culièrement consacrées.  Cette  faute  serait  aussi  extraordinaire 
que  celle  que  commettrait,  de  nos  jours,  un  membre  du  clergé 
nouvellement  attaché  au  service  du  Vatican,  si,  après  avoir 
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invoqué  dans  sa  prière  le  nom  de  saint  Paul,  il  oubliait  celui 
de  saint  Pierre. 

Nous  ferons  remarquer,  en  second  lieu,  que  l'expression 
Btxipucpov  céXa;  qu'on  rencontre  presque  en  tête  de  notre  épode, 
exige  l'introduction  de  XaTpstwv  ti>2i6Y]ûov  à  cette  place.  Tous  les 
scoliastes  et  commentateurs,  en  interprétant  ce  vers,  observent 
que  le  Parnasse  avait  deux  cimes,  dont  l'une  était  consacrée 
à  Apollon,  l'autre  à  Bacchus,  et  que  ce  otv.épjfov  cÉXaç  se  rap- 
portait aux  cérémonies  célébrées  en  l'honneur  do  ces  deux 
divinités  :  A'.x6p'J<pov  aù-cb  eTîTcV  èT^eicf,  r^ep  èv  ài^-o^oiépai;  laaq  àxpaiç 
Toû  DapvacGU  ehh  ispà,  -h  [j.vf  ty;;  'ApiéiJ/.oo;  •/.a.'.  'A'ûoaXojvoç  to  os 
Aiovuaou.  'ETi£tBr(  to(v'jv  iv  £y.aTépa  Tiup  àvs^xisTO  zpb;  Tàç  Ouata;,  toutou 
yapiv  xa\  tc  ';:up  of/ipuçov  sT'kSv  [scoliast.].  Il  serait,  par  consé- 
quent, tout  à  fait  inexplicable  qu'Euripide,  après  avoir  parlé 
des  deux  feux  qui  couronnaient  les  cimes  du  Parnasse,  n'ait 
mentionné  l'origine  que  d'un  seul  et  justement  de  celui  qui 
avait  le  moins  de  rapport  avec  son  sujet. 

Une  autre  raison  qui  nous  encourage  à  faire  cette  rectifi- 
cation est  la  présence  dans  la  pièce  d'un  vers  mal  placé, 
auquel  il  suffit  de  donner  dans  l'épode  la  forme  et  la  place 
que  nous  venons  d'indiquer,  pour  corriger  toutes  les  irrégu- 
larités qu'on  observe  dans  le  texte  actuel. 

Mais  ce  qui  nous  paraît  le  plus  concluant,  c'est  que  ce  vers 
présente  les  mêmes  mesures  que  le  scoliaste  attribue  au 
quatrième  vers  de  l'épode  existant  à  son  époque.  Comme  lui, 
le  vers  XaTps-.wv  <I>ot6Y]îo)v  constitue  un  dimètre  catalectique 
phérécratien,  composé  d'un  dispondée  et  d'un  bacchéen  :  to 
S'  BiiJ.£Tpov  /.aTaArj/,Tr/.bv  è/.  oia'KOVCsiou  /.at  Bax'/eîou. 

Il  est  donc,  à  notre  avis,  démontré  que  le  dernier  vers  de 
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la  première  antislrophe  du  texte  actuel  était,  dans  l'antiquité, 
le  quatrième  de  l'épodc  et  il  nous  semble  juste  de  lui  faire 
reprendre  sa  place. 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  reconstruire  la  partie  qui 
manque  dans  notre  épode.  Des  vingt-deux  vers  qui  composent 
les  deux  dernières  strophes  du  chant  d'aujourd'hui,  parmi 
lesquels  nous  devons  chercher  ceux  qui  ont  été  pris  dans 
l'ancienne  épode,  il  n'en  est  aucun  qui  puisse  faire  suite  à  la 
partie  que  nous  possédons.  D'oii  l'on  peut  conclure  que,  dans 
ce  passage,  le  chant  a  subi  une  perte  considéralsle.  Or,  comme 
il  est  impossible  d'évaluer  a  priori  l'importance  de  cette  perte, 
ni  de  distinguer  le  vers  actuel  par  lequel  commençait  la  partie 
détachée  de  l'épode,  nous  sommes  forcés  de  procéder  à  sa 
restauration  en  commençant  par  la  fin. 

En  lisant  avec  attention  la  seconde  strophe  du  texte 
actuel,  il  est  impossible  de  méconnaître  que  ses  derniers 
huit  vers  : 

xoivà  yàp  ç'!Xo)v  à/;^, 
y.otvà  o'  £1  Tt  T.v.at-y.1 
é'iiâ-upYoç  ace  ^[a. 
<î>oiviaca  xwpa,   «I^eij,  ç£U, 
xo'.vbv  atij.a,  y.c'.và  Téxsa 
TfjÇ  xîpatj^opi'j  'JuÉçuT.ev  'Jour, 
wv  ;jix£a-:(  [J.oi  Tïévwv 

constituent  un  tout  complet  ayant  les  caractères  des 
morceaux  par  lesquels  Euripide  aime  à  terminer  les  épodes 
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de  ce  genre.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  le  comparer 
à  la  lin  de  l'épode  du  second  chant  chorique  des  Phmi- 
cicmips,  V.  676  : 

Kat  aï  Tcv  '::p:i[X[jA~opoç 
Icu;  T.o-    c/.vcvov 
"Ezaçcv,   0)  Aibç  ^(b/-^\o'f^ 
v/ÂXea^  £-/.â}>e7a  ^apSxpto  3-?i 
t'o),   ^xpSipoic,  AtTatç, 
3aO'.  ^a6'.  xâvos  y^-''  ' 

Osàw,   à[xsiv£  -ràoî  va. 

et  à  celle  dVon.  719. 

M-/)7:cO'  ciç  £[j.xv  zdXtv  tV.iiO'   o  "atç, 
vÉav  5'  à[jipav  à-oA'.-(ov  Oâv:'., 
(JT£vo;j,iva  y^P  ^'^  zoX'.;  lysi 
77.r/i'.v,   ç£V'./.bv  zhSo'/Jy. 
"AX'.c,   a/aç,   o  -âpoç  àp/aYo; 
(ôv    'Ep£y6£Ù;  avaç. 

Il  en  est  de  même  dans  Hécuh.  950;  et  dans  Héraclid. 
378,  etc. 

11  ne  nous  paraît  pas  téméraire,  par  conséquent,  d'ad- 
mettre que  ces  huit  vers  constituaient  réellement  la  fin  de  notre 
épode,  le  piédestal  classique  sur  lequel  reposait  la  colonne 
monumentale  dont  les  matériaux  ont  été  si  maltraités  par  les 
grammairiens  de  Constantinople, 


—  22  — 

Un  autre  morceau  qu'on  aurait  pu  ajouter  au  précédent, 
sous  réserve  toutefois  d'un  ou  deux  vers  intermédiaires  qui 
manquent,  sont  les  quatre  vers  suivants  : 

Tïatalv  Oi^iTîou  (pépwv 
7UY3[J.ovàv   'Ep'.vuwv. 

Cette  réserve  nous  est  suggérée  en  partie  par  la  brusque 
transition  du  chœur  d'un  genre  d'idées  à  un  autre,  en 
partie  par  l'habitude  d'Euripide  de  faire  précéder  presque 
toujours  les  vœux  solennels  de  ses  personnages  par  une 
invocation  à  la  Divinité,  dont  ils  en  attendent  la  réalisation. 
(Voir  Phénic.  85,  190,  676,  etc.) 

Les  derniers  vers  qu'on  aurait  pu  enfin  tirer  de  cette 
partie  antistrophique  du  chant  et  qui,  par  conséquent,  consti- 
tueraient le  commencement  de  la  partie  à  ajouter  à  celle  qui 
nous  reste  de  l'ancienne  épode,  sont  incontestablement  le 
premier  et  le  troisième  vers  de  la  seconde  strophe  : 

Nî)v  oé  [j-ot  1:^0  'XtiyéLù'/ 
(xi[j.o(.  Sâïov  cpAsysi 

car  ce  sont,  comme  nous  allons  le  voir  bientôt,  les  seuls  qui 
se  laissent  adapter  d'une  manière  parfaite  aux  vers  qui 
suivent  et,  en  même  temps,  qui  permettent  d'entrevoir  le 
sens  de  la  partie  disparue. 

Or,  une  fois  ces  quatorze  vers  enlevés,  ceux  qui  restent  ne 
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peuvent  d'aucune  manière  faire  partie  de  notre  épode  ;  et,  si 
les  objections  qui  vont  immédiatement  suivre  ont  la  valeur 
que  nous  leur  attribuons,  tous  ces  vers  doivent  être  considérés 
comme  interpolés  et  mis  de  côté. 

Pour  maintenir  en  la  place  qu'il  occupe  actuellement  le 
vers 

Ooûptoç  \iSkm  "Ap-/;;, 

scoliasles  et  commentateurs  s'accordent  à  traduire  :  «  le 
fougueux  Ares.,  arrivé  sous  nos  murs,  excite  nn  peuple  ennemi 
à  nous  faire  la  guerre,  »  sans  prendre  en  considération  que  le 
verbe  ç^éy^^  ï^'^  jamais  chez  Euripide  ni  chez  les  autres  tra- 
giques le  sens  qu'on  veut  lui  donner  dans  ce  passage.  Partout 
où  on  le  rencontre,  ce  verbe  est  toujours  pris  dans  le  sens 
de  «  mettre  quelque  chose  en  flammes  »,  et  cela  dans  le  but 
d'éclairer  ou  de  consumer  ou  de  menacer,  jamais  dans  celui 
d irriter  ou  d'exciter,  llup'!  \).z  çXé^ov.  Esch.,  Pr.  582.  Eut'  Sv 
cpÀÉY^ov  ày.Ttaiv  yjXis;  yOova  'i^t^r^.  Pers.,  364.  ^Vkh(tv)  r.eùy.x.  Soph., 
OEd.  R.  213.  <I>XéY2tv  Xa-x-a^'.  tco'  Upév.  Eurip.,  7>.  309.  nivB' 
ô  [Ji-^aç  xpivoç  [^.apai'vst  x£  xal  cpXéYôt.  Soph.,  Ajax^  714.  Zsù;  lik 
yspoç  péXo;  cpXéYwv.  Esch.,  5^/?^.  512.  Pour  le  trouver  avec  la 
dernière  signification,  il  nous  faudra  descendre  jusqu'à  la 
basse  époque  byzantine.  Au  dire  d'Henry  Estienne,  c'est 
Suidas  qui,  le  premier,  en  fait  mention.  <i>\t(=K  :  Coizupct,  àvaYsîpet, 
dit  le  lexicographe  byzantin,  et  il  donne  pour  exemple  le 
fameux  vers  à'Ajax  de  Sophocle  : 

"Axav  oùpaviav  çXéywv, 
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qui,  certes,  peutavoirune  autre  explication  bien  plus  conforme 
aux  habitudes  de  la  langue  grecque.  Or,  comme  le  verbe 
accendo,  l'équivalent  de  ç^i^o),  avait  aussi  cette  significatioYi 
chez  les  Romains,  il  est  plus  que  probable  que  les  Grecs,  sous 
l'influence  de  la  langue  dominante  dans  leur  pays,  l'aient 
introduite  également  dans  leur  idiome,  et  que  par  conséquent 
çAÉYw,  dans  le  sens  à'exciter,  constitue  un  de  ces  nombreux 
latinismes  qui  distinguent  le  grec  de  l'époque  byzantine. 

De  sorte  que  si  nous  sommes  tenus  d'expliquer  Euripide 
par  le  dictionnaire  de  son  temps,  et  non  par  celui  dos  auteurs 
byzantins,  nous  serons  obligés,  en  lisant  ledit  vers  tel  qu'il  est 
actuellement  placé,  de  reconnaître  qu'Ares,  en  arrivant  sous 
les  murs  de  Thèbes,  s'était  mis  à  exterminer  et  non  à  pousser 
à  la  guerre  le  peuple  ennemi  qui  était  en  train  de  cerner  la 
ville;  ce  qui  changerait  singulièrement  son  rjôle,  par  rapport 
à  nos  Phéniciennes, 

Une  autre  circonstance  qui  nous  engage  à  considérer  le 
vers  en  question  comme  interpolé,  c'est  la  facilité  avec  laquelle 
s'adaptent,  après  sa  suppression,  les  vers  qu'auparavant  il 
séparait.  C'est  encore  l'extrême  concordance  de  l'idée  qu'ils 
expriment  avec  ce  que  les  Phéniciennes  étaient  censées  dire 
en  cette  occasion  :  «  Mais  à  présent,  un  peuple  ennemi  allume 
sous  nos  murs  le  signal  iVun  combat  meurtrier^  qu'Ares  ne 
tardera  pas  à  pousser  jusqu'à  Thèbes.  » 

On  peut  en  dire  autant  des  deux  premiers  vers  de  Fanti- 
strophe  : 

àcTTl^WV    TTUXvbv    (!j\i'-(t\. 
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Un  épais  nuage  donne  l'idée  de  l'obscurité  et  non  de  la  lueur, 
et  partout  oii  l'on  rencontre  ce  mot,  c'est  toujours  le  verbe 
xpÙTTTO)  ou  v,y.\ùr.'b)  qui  l'accompagne  et  non  le  verbe  cpAr^*'*- 

D'ailleurs,  si  étincelants  qu'on  aurait  pu  supposer  les  bou- 
cliers des  Argiens,  ils  ne  pouvaient  certes,  puisqu'ils  formaient 
un  épais  nuage,  luire  d'une  manière  extraordinaire  et  encore 
moins  embraser  le  signal  do  la  bataille  qui  menaçait  la  ville. 

Non  moins  nombreuses  ni  moins  concluantes  sont  les 
raisons  qui  nous  engagent  à  mettre  entre  parenthèses  les 
cinq  vers  qui  terminent  la  seconde  antistrophe  du  chant 
actuel  : 

"ApYcç  0)  IIcAaaY'.y.ov, 

y.at  TO  OcéOsv  •  ci  y^?  aor/.sv 
dq  «Ywva  xôvS'  hoizXoq  bp[>.x 
xaî'ç,  o;  \).e-zipyzxixi.  §6{ji,ou;. 

Par  leur  sens  et  la  place  qu'ils  occupent,  ces  vers  consti- 
tuent la  fin  d'une  épode,  dont  la  présence  en  cet  endroit  est 
tout  à  fait  inexplicable. 

Il  est  à  observer,  en  second  lieu,  que  ce  que  les  Phéni- 
ciennes disent  en  cette  occasion  ne  s'accorde  ni  avec  leur 
situation  ni  avec  la  réserve  dont  elles  font  preuve  dans  toute 
la  tragédie. 

A  leur  départ  de  Tyr,  ces  jeunes  filles  ne  savaient  rien  de  la 
querelle  qui  divisait  les  deux  petits-fils  de  Laïus  ;  elles  ne 
s'attendaient  pas  non  plus  à  trouver  une  guerre  à  leur  arrivée 
en  Béotie  ;   elles  ne  pouvaient  pas  savoir,  par  conséquent, 
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lequel  des  deux  frères  avait  tort  ou  raison.  En  supposant 
môme  qu'après  leur  arrivée  à  Tlièbes,  elles  s'en  fussent  infor- 
mées, leur  état  de  prisonnières  ne  leur  permettait  pas  de  se 
mêler  de  pareilles  questions,  et  encore  moins  d'avancer  une 
opinion  défavorable  au  prince  régnant. 

La  version  du  scoliaste,  d'après  laquelle  le  poète  aurait 
formé  son  chœur,  avec  intention,  de  personnes  étrangères  et 
non  indigènes,  pour  mieux  pouvoir  blâmer,  par  leur  entre- 
mise, la  conduite  illégale  d'Etéoclès,  ne  parait  pas  acceptable. 
Car,  en  dehors  de  ce  passage  et  de  celui  des  vers  500-501, 
dont  nous  nous  permettons  de  contester  l'authenticité,  on  ne 
trouverait  pas  dans  toute  la  tragédie  un  seul  endroit  où  les 
Phéniciennes  s'expriment  quelque  peu  défavorablement 
contre  le  prince  régnant.  Dans  les  vers  447-448,  le  chœur 
avoue  que  ce  n'est  pas  à  lui,  mais  à  Jocaste,  de  trouver  les 
moyens  de  réconcilier  ses  fils.  Dans  les  vers  1200-1201,  il  se 
hâte  de  rétracter  une  opinion  aussi  raisonnable  qu'inoffensive, 
de  peur  de  se  trouver  en  désaccord  avec  les  Divinités  du  pays  : 

xaAcv  TO  viy.av  •   el  S'  «[xeivov'  ci  Geot 
Yva)[j.Y]v  eyjjUQVi^  £Ùxl»)(Y)ç  £l'*/)v  £^0). 

et  dans  les  vers  1305-1308,  il  interrompt  ses  lamentations  à 
l'occasion  de  la  mort  de  deux  frères,  Etéocle  et  Polynice,  de 
peur  d'irriter  Créon  qui,  par  ce  double  malheur,  venait 
d'acquérir  un  trône,  auquel  il  ne  s'attendait  point  : 

'AAAà  Y^p  Kpéovxa  Xeùaaiù  xévSe  Bcupo  cuvve^yî 
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Mais  ce  qui  nous  porte  le  plus  à  considérer  ces  vers 
comme  interpolés,  c'est  leur  composition  incorrecte. 

Il  est  difficile  d'admettre  qu'Euripide  ait  pu  donner  à  la 
ville  d'Arg-os,  dans  le  Péloponèse,  le  nom  "Ap^s;  ~o  IleXaTYtxov, 
appellation  qui,  à  partir  d'Homère,  servait  à  désigner  la 
Thessalie',  Il  aurait  dit,  comme  dans  Oreste^  692,  1247  et 
1296  :  "ApYoç  neXatr/ov,  non  UeXoL'j^r/^ÔK  Et  s'il  est  certain  que 
dans  un  autre  endroit  [Oreste,  1601)  le  poète  se  sert  égale- 
ment de  la  même  expression  pour  désigner  la  ville  du  Pélo- 
ponèse, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  doute  encore  s'il  ne 
faudrait  pas  lire  dans  cet  endroit  Ue\ct.p-^iY.6/  au  lieu  de  tleXai- 
Yf/iv.  D'ailleurs,  le  plus  ancien  manuscrit  que  nous  possédons, 
celui  de  Thucydide,  nous  donne  n£XapYt/.6v  partout  où  les 
autres  portent  rieAaaY^/.sv,  et  grâce  à  Ethiène  de  Byzance,  nous 
savons  que  les  savants  d'Alexandrie  avaient  soulevé  des 
objections  sérieuses  contre  le  mot  Uzkoi.c^\.Y.6'f ,  prétendant  qu'il 
n'était  pas  en  usage  chez  les  anciens^. 

Un  autre  mot  qui  indiquerait  que  ces  vers  sont  de  la  basse 
époque,  c'est  xo  OeoOsv.  L'adverbe  ôsôOev  est  très  fréquent  dans 
Euripide,  aussi  bien  que  dans  Eschyle,  mais  on  ne  le  trouve 
nulle  part  réuni,  comme  ici,  à  l'article.  Ceux  qui  croient  le 
contraire  se  basent  sur  un  passage  de  Ressus,  vers  199.  Mais 
il  suffit  d'y  jeter  un  simple  coup  d'œil  pour  se  convaincre 
qu'on  a  très  mal  compris  ce  passage.  11  y  est  dit  :  xios  ôeéôev 
çTiiSéTw  co'.  A(-/.a  et  non  xà  oè  OecOev,  comme  M.  Bernardaki  le 
donne,  et  la  différence  des  deux  versions  est  énorme. 


1.  Voir  Strabon,  VllI,  369. 

2.  Des  recherches  ultérieures  nous  ont  amené  à  considérer   le  vers  1601 
d'Oreste  comme  interpolé. 
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Non  moins  défectueuse  est  la  construction  clans  la  phrase: 

où  yàp  àSaov 
dq  «Y^va  tovo'   svo-Xcv  Qp[J.î 
xaîç,   ô;  [).zxipyz-y.i  ooi^-cuç. 

Tous  les  commentateurs  s'accordent  à  traduire  ((..non  enim 
injustwn  ad  cerlamen  hoc  armatum  ruit»\  mais  si  ce  genre 
d'expressions  s'accorde  avec  les  habitudes  de  la  langue  latine, 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  langue  grecque.  En  lisant 
avec  attention  la  phrase  en  question,  on  ne  tardera  pas  à 
comprendre  que  le  mot  àoaov  représente  ici  un  adverbe  et  se 
rapporte  au  verbe  op\jÂ  et  non  à  àycova,  et  que  l'adjectif  IvozXov 
convient  bien  mieux  à  TcaTç  qu'à  àYwva.  C'est  donc  avec  le 
premier  qu'il  doit  s'accorder  en  genre  et  en  cas  et  non  avec  le 
second.  Telle  est  au  moins  la  syntaxe  du  passage  euripidien, 
vers  780-782: 

wç  etç  aYwva  tov  TCpoxetjxevov  Zzpoz 
6piJ.(>)[j,£0'  T^-q  $ùv  S(xY)  vty.-^çopo) 

qui  très  probablement  a  servi  de  modèle  à  l'auteur  des  trois 
derniers  vers  de  l'antistrophe  du  texte  actuel,  et  il  suffît  d'une 
simple  comparaison  entre  ces  deux  passages  pour  en  saisir 
toute  la  différence. 

Il  n'y  a,  par  conséquent,  aucun  doute  que  tous  ces  vers 
aient  été  composés  par  le  grammairien  qui  a  manipulé  si 
profondément  notre  chant,  heureusement  assez  mal  pour 
qu'il  nous  soit  facile  de  le  reconnaître  aujourd'hui. 
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Or,  si  nous  ajoutons  les  quatorze  vers  tirés  des  deux  der- 
nières strophes  du  texte  actuel  à  ceux  qui  sont  contenus  dans 
Tépode  dumême  texte,  nous  aurons' vingt-huit  vers  de  l'épode 
ancienne,  au  lieu  de  trente-six  qu'elle  contenait;  d'où  il  résulte 
que  l'ancienne  épode  a  perdu  en  tout  huit  vers,  dont  six  ou 
sept  avaient  leur  place  très  probablement  entre  le  14^  et  le  21", 
et  un  ou  deux  entre  le  26"  et  le  29^  Cette  conclusion  est, 
d'ailleurs,  parfaitement  d'accord  avec  les  scolies  métriques 
recueillies  par  Triclinius.  En  effet,  dans  ces  scolies,  après 
les  quatorze  premiers  vers  de  l'ancienne  épode,  sont  notés 
six  à  sept  vers  acatalectiques  qu'on  cherchera  en  vain  dans 
la  seconde  partie  antistrophique  du  texte  actuel.  Dans 
celui-ci,  au  contraire,  on  rencontre  huit  nouveaux  vers  qui, 
comme  nous  venons  de  le  démontrer,  n'existaient  pas  dans 
la  première  épode. 

Si  ces  considérations  ont  la  valeur  que  nous  leur  accordons, 
il  nous  semble  permis  de  rétablir  l'épode  de  la  manière  sui- 
vante : 

Sixépucpov  aiXoLç  bzïp  àxpwv 
Ba/."/£iwv  A'.svûjou 
Xaxpctwv  <I>oiêr,t(j)v- 

Ol'va  0',   à  y.aOa[;ip'.ov 

a-âi^£t;  Tov  7:o'hùv,y.p7zo^f 
oîvavôa;  'staa  ^éxpuv  • 
î^àOcâ  x'  àvxpa  Spày.ovxoç,  cu- 
ps'.ai  x£  cy.STriat  Oewv, 
vtçoêéXov  t'  opoq  Ipé'/,   el- 
Xîa-jiov  àOavixaç  Osoij 
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ai[j.a  Saïûv  cpXsYei 
Gr,[/a  cpornaç  \>dyjiq, 
av  "Apr^ç  Tocy'  oïae-tat 
xaidv  O?â(xov  (fépoiv 
TC-^p.ovàv   'Epivuiov 


xotvà  Y^p  çiAtov  à/Y], 

y,0[Vâ    o'    £t    Tl    TC£''7£"ai 

eTîTaTîupYoç  ao£  y*i 

y,oivbv  atp<a,  /.oivà  T£7.£a 

T%  xôpaijcpépou  7:£cpay,£v  ('louç), 


Le  squelette  de  notre  chant  ayant  été  ainsi  constitué,  il 
nous  faut,  à  présent,  le  débarrasser  des  fautes  et  des  inter- 
polations contenues  dans  ses  détails. 
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Commençons  par  la  partie  antistropliique  du  chant. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'au  lieu  du  mot  Ao^i'a  qui  ter- 
mine le  deuxième  vers  de  la  strophe,  nous  devons  lire  très 
probablement  Xefac. 

Les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette  substitution 
sont  nombreuses.  Tout  d'abord,  nous  savons  que  le  mot 
àxpoOivta  et  son  analogue  àxap/ai,  toutes  les  fois  qu'on  les  ren- 
contre seuls  chez  les  tragiques  et  les  auteurs  classiques, 
signifient  la  meilleure  partie  des  récoltes  qu'on  avait  l'habi- 
tude d'offrir  aux  dieux.  'AxpoOivta,  àr^apyri  xûv  Oivwv  •  Otveç  oï  elah 
ot  cwpsî  Twv  T.upCôv  Yj  y.ptOwv  (Hesych.).  Aussi  lit-on  dans  Eschyle, 
Eiajî.,  824: 

IIoAAy;;  Se  VJ^^p^i  tv^ço'  h'  ày.poôi'vta  6u£t 

et  dans  un  de  ses  Fragments 

IloO  [)M  Ta  xoXXà  owpa  xàxpoOtvta  ; 

Tandis  que  lorsqu'ils  expriment  la  meilleure  partie  du  butin 
de  guerre,  et  c'était  le  cas  de  nos  Phéniciennes,  ces  mots 
sont  suivis  de  >.£(a;,  Xa!fupo)v,  Ssup6ç,  7:oAé[xou  ;  p.  ex.  coupe? 
àY.po^'Mot.  (Phénic);  à'Kcx.pyjxi  T^o\e\).M'f  ay,uA£uiJi,aT:wv  (2W.);  èoàcav-o 
Tïjv  Xeîav  xai  xà  àv.poOîv.a  £Z£[j,6av  £t;  \z\ozù^  [Hérod.  YIII,  121). 

Une  autre  raison  qui  motiverait  encore  cette  rectification, 
c'est  la  répétition  du  nom  de  Phœbus  dans  le  vers  suivant, 
répétition  anormale  que  notre  correction  fait  disparaître. 

II  faut  aussi  tenir  compte  de  la  facilité  avec  laquelle  le 
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copiste  pouvait  confondre  le  mot  Xsiac  avec  Aoç(ac.  En  effet,  si 
nous  admettons  que  le  premier  de  ces  mots  avait  perdu  dans 
le  texte  deux  de  ses  lettres,  la  deuxième  et  la  cinquième, 
X(£)ta(ç),  rien  n'était  plus  facile  au  copiste  que  de  les  restituer 
en  les  empruntant  au  mot  qui  terminait  le  deuxième  vers  de 
l'antistrophe,  et  en  accordant  à  àxpoOiv.a  une  signification 
abusive,  comme  il  en  convient  lui-môme.  'Ay.pcGtvta,  y.upto);  [xh 
al  Twv  7.ap7:wv  à'Kcn.pyjx'.  to  Ss  [).Z':7.  Tau-ca  •Aoi.'Oiyp-fiaxiyMK  Xi-^ovzca  ,  y.al 
at  àT.ot.pya.\  -:%  Xeiaç.  Mais  ce  [xz-y.  -zoiXi-a  se  rapporte  à  l'époque 
alexandrine',  et  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  Euripide,  c'est 
du  dictionnaire  de  son  époque  et  non  de  celui  des  Hellénistes 
que  l'on  doit  faire  usage. 

Nous  observerons,  en  dernier  lieu,  que  le  vers  en  question 
doit  correspondre  non  avec  le  deuxième,  mais  avec  le  qua- 
trième de  l'antistrophe  actuelle, 

y.Aetvwv   'Ay^vopwwv, 

et  que,  par  conséquent,  il  doit  être,  comme  ce  dernier,  un 
dimètre  catalectique  et  non  acatalectique. 

Le  second  passage  de  la  strophe  qui  doit  être  sérieu- 
sement corrigé  est  le  suivant 

èXa- 

Ta  xXsûîjaca,  Tcsptppuxwv 
bTzïp  ày.apTtiatwv  tcsoiojv 
Ziy.eAia;  Zsçupou  TwVoatç 
Ir^T^eÙGT/xoç  £V  cùpavo). 

1.  Le  premier  exemple  de  à/.poOt'via  dans  ce  sens,  se  trouve  dans  VEpitre  aux 
Hébreux,  VII,  4,   et  chez  Clém.  d'Alexandrie,  I,  p.  319.  A. 
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Presque  tous  les  éditeurs  des  Phéniciennes  mettent  la 
virgule  après  zAsûaac?»  et  considèrent  le  mot  zspipp-wv  comme 
un  second  complément  du  r.iZiw)  Ivai/J.'x:^  sans  songer  qu'une 
pareille  profusion  d'éloges  no  pouvait  guère  convenir  à  une 
île  que  le  poète  ne  cite  ici  que  très  accidentellement  et  dont  le 
nom,  à  cette  époque,  ne  sonnait  plus  très  agréablement  aux 
oreilles  des  Athéniens. 

D'autre  part,  la  composition  de  ces  vers  pèche  par  la 
forme  aussi  bien  que  par  la  syntaxe.  On  peut  dire  xôpippù-oiv 
b-ïp  r.to'.ity/  comme  ày.xp-is-rwv  b-ïp  r.zZ'x&f,  mais  T^epippùxov;  u-sp 
ày.ap-b-:o)v  r.i^'Mv  est  une  phrase  dont  on  chercherait  en  vain  un 
second  exemple  chez  les  auteurs. 

Il  est  à  observer  ensuite  que  dans  le  sens  qu'on  veut  lui 
donner  ici,  le  mot  èXa-a  n'est  pas  en  usage  chez  Euripide. 
Partout  oii  on  le  rencontre  dans  ce  poète  [Bacch.  683,  1059, 
1062,  1093,  1108;  Phén.  1517;  Aie.  589,  etc.),  ce  mot  sert 
à  désigner  l'arbre  ou  le  bois  de  sapin,  mais  non  le  navire  et 
encore  moins  la  rame,  comme  on  l'a  enseigné  jusqu'à  présent'. 
Pour  exprimer  ces  idées,  Euripide  se  servait  des  mots  vau; 
et  xw-r, ,  et  de  celui  de  -îCki-x  {Héc.  39;  Or.  54;  Tr.  877; 
Iph.  T.  1347  et  1427),  mot  qu'on  a  tort  de  confondre  avec 
èXâ-a.  ri/vâ-a  est  la  forme  dorienne  du  mot  tuAwt-/)  ou  TcAon*/],  par 
lequel  les  Ioniens  d'Asie  avaient  transcrit  le  mot  phéni- 
cien Fulk  (Movers)  et  il  désignait,   à  l'instar    de  celui-ci, 


1.  Le  èXâ-rav  Tcop-Trat'av,  Iphiç/.  AiiL,  174,  et  le  èXixat?  -/cXiovauc-tv  concernent 
des  vers  interpolés,  faciles  à  reconnaître.  Tandis  que  dans  le  èXà-roc  StxwTrw 
d'Alc,  446,  il  n'y  pas  de  doute  qu'un  copiste  ait  substitué  âXi-a  à  TiXàta,  dans 
le  but  de  mettre  en  concordance  métrique  le  vers  respectif  avec  son  correspondant 
de  l'antistrophe,  vers  qui  commence  par  deux  brèves  au  lieu  d'une  longfue  :  [AcXéwv 

.     3 
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le  navire  et  plus  particulièrement  le  navire  phénicien  ou 
construit  à  la  phénicienne;  et  comme  les  navires  de  cette 
provenance  excellaient  en  vitesse,  le  mot  'k\6.-(x  n'a  pas  tardé 
à  prendre  la  signification  de  bateau  marcheur  et  correspondait 
à  ce  que  les  Grecs  avaient  appelé  plus  tard  5p6i/o)vac  ou 
TptYjpsiç.  Or,  comme  tout  porte  à  croire  que  ce  fut  un 
bâtiment  de  ce  genre  et  non  un  navire  ordinaire  de  com- 
merce qui  amena  nos  Phéniciennes  de  Tyr  en  Béotie,  il 
est  plus  que  probable  que  ce  fut  le  mot  7:\iiq.  et  non  IXàxqc 
qui,  dans  l'origine,  doit  avoir  figuré  dans  le  passage  qui  nous 
occupe. 

Mais  rXixa.  est  un  de  ces  mots  qu'Euripide  n'aime  pas  à 
citer  sans  le  faire  accompagner  d'un  complément  indiquant 
la  qualité  qui  doit  le  distinguer  dans  la  circonstance  :  7:pojTc- 
îïXouç  xXaxa,  TîovxoTCépoç  7ï)và-a,  w  xa/sTa  Ti)vaTa,  TroAÙ/.WTîOç  -KAa-ra,  etc. 
Or  ce  complément,  qui  fait  défaut  ici  dans  le  texte,  se  re- 
trouve en  traduction  dans  certaines  scolies,  où  on  lit,  en 
face  de  èXâ-cqc  TÙ^djQixiJCi.  TuepippÛTo^v  :  ïXiriq.  xXeujaaa  o',y,(i)7:o)  ou  Sf^pet; 
ce  qui  prouve  que,  dans  l'ancien  texte,  l'adjectif,  qui  vient 
après  le  mot  7:Xzù::oi.aa,  se  rapportait  à  7:XaTa  et  non  aux  TueSiwv 
ZixsAt'aç, 

rXi-OL  TxXsûcaîja  zspippûxto 

et  servait  à  désigner  la  vitesse  qui  distinguait  le  navire 
des  Phéniciennes  et  non  son  état  habituel  de  se  trouver 
toujours  dans  l'eau.  Ilcpippu-wv,  dit  un  ancien  scoliaste,  -cwv 
cçéopa  psoijivwv  '/,%>.  xu)c)vw  xsyujxévwv,  et  ce  n'est  qu'un  navire 
en  marche  rapide  qui  seul  mériterait  un  qualificatif  de  ce 
genre. 
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Non  moins  nombreuses  sont  les  difficultés  soulevées  par  le 
mot  ày.cn.prJ.'JxorK 

Tout  d'abord  ce  mot  ne  se  rencontre  qu'à  ce  passage  et 
dans  des  conditions  qui  ne  permettent  pas  de  se  prononcer  sur 
sa  signification  ni  sur  sa  syntaxe.  Aussi  les  auteurs  sont-ils 
d'opinions  difTérentes  à  ce  sujet.  Les  uns  le  traduisent  par 
«  stériles  ou  improductifs  »  Aiav  àxap^ojv,  et  l'attribuent  aux 
étendues  de  la  mer  qui  entoure  l'île  de  Sicile,  D'autres,  au 
contraire,  le  considèrent  comme  exprimant  l'idée  d'un  sol 
qui  n'a  pas  besoin  de  culture  pour  produire  ou  qui  ne  s'épuise 
pas  par  la  culture,  10  b-:,X:>'i  okv  cuvaxau  va  xaTauTY^  àxâp-i;j-sv  cià  t^ç 
ç'jxe^aç  (Bernardaki),  par  conséquent  très  fertile. 

Mais  ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  ce  mot  ne  peut,  dans 
aucune  de  ces  trois  acceptions,  servir  dans  ce  passage.  Nos 
Phéniciennes,  en  leur  qualité  de  prisonnières  nouvellement 
arrivées  de  la  Syrie,  ne  pouvaient  certes  avoir  sur  la  Sicile  et 
sur  la  mer  qui  l'entourait  des  connaissances  qui  leur  eussent 
permis  d'employer  à  leur  égard  des  qualificatifs  de  ce  genre. 
Tout  au  plus  pouvaient-elles  savoir  que,  de  ce  côté  de  la 
Méditerranée,  il  existait  un  pays  portant  le  nom  de  Sicile,  et 
que  ce  pays  n'était  point  un  rocher  stérile,  mais  bien  une 
île  boisée  et  fertile,  une  Zacarieh  ou  Zacra  comme  on  l'appelait 
en  Phénicie  '.  Et  pour  leur  faire  exprimer  cette  idée,  Euripide 
n'avait  pas  besoin  de  créer  un  nouveau  mot,  puisqu'il  en 
existait  un  bien  mieux  construit  et  en  usage  fréquent  chez  les 


1.  La  plus  ancienne  ville  construite  par  les  Phéniciens  à  Sicile  s'appelait 
Maxatpa,  nom  provenant  du  phénicien  Zacarieh  et  exprimant,  comme  celui-ci, 
un  pays  boisé  et  fertile.  (Voir  mon  EssoÀ  d'interprétation  de  Vinscription 
préhellénique  de  Leninos.,  p.  47.) 
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tragiques,  le  mot  xâoTrijj.o;.  Kâp-t[j-ov  r.ioo^f  (Euripide,  Orcst. 
1086).  eépoç  %àpT:t[xov  (Eschyl.  Prom.  453).  STa/u;  y.âp-t;xoç 
(Sopli.).  Or,  la  meilleure  preuve  que  c'est  ce  dernier  terme,  et 
non  celui  qui  aujourd'hui  figure  dans  le  texte,  dont  noire  poète 
fit  usage,  c'est  qu'en  substituant  l'un  par  l'autre  nous  pouvons 
rendre  au  vers  les  mesures  que  lui  reconnaît  le  scoliaste  : 


Une  autre  irrégularité  mérite  d'être  relevée  dans  ce 
passage. 

On  est  surpris  de  voir  Euripide  subordonner  le  départ  de 
ses  Phéniciennes  de  Tyr  à  un  phénomène  atmosphérique  qui 
se  produisait  au  delà  des  champs  fertiles  de  la  Sicile,  et  dont 
on  ne  pouvait  certainement  avoir  connaissance  en  même  temps 
en  Phénicie. 

Tup'.wV  olo[j.a  A'.-oua' 
'I6viov  y.axà  ttovtov, 
UTîsp  àxap'Trîa-wv  Trec'lwv 
^'.%ùJ.c(.z,  Zecpupou  TrvcaTç 
iT^TTSuaavTOç  £v  c'jpavo). 

Nous  sotnmes  parties  de  Phénicie  lorsque  le  Zéphire  com- 
mença à  souffler  avec  violence  au  delà  des  champs  fertiles 
de  la  Sicile.  Il  est  bien  plus  naturel,  il  nous  semble, 
d'admettre  que  le  phénomène  en  question  a  été  observé  en 
Phénicie  et  qu'il  n'était,  en  somme,  que  l'apaisement  du 
Zéphire  remplacé  par  un  venl  inverse.  Or,  dans  une  pareille 
circonstance,  c'est  de  la  préposition  u-àp  avec  l'accusatif  et 
non  avec  le  génitif,  et  du  mot  ^réSov  et  non  Tîeci'wv  qu'Euripide 
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se  serait  servi.  'V-àp  r.z^nz^)  v.Oov  (Esch.  Eum.  241).  MoaeTv 
riapvaîtav  j-sp  y.A'.-6v  (Soph.  Ant.  1129).  IVap  wij.ov  àp-.s-rspbv  y)AuO' 
ckcoy.rj  lY/eoç  (Hom.  //.  V,  18).  Ayj-j.vsu  ■::écov  ^[/^(aXGV.  Ai^û-tcu 
Tréocv.  Tpoi'aç  ■Ttscov,  etc. 

La  dernière  expression  de  ce  passage  qui  doit  attirer  enfin 
notre  attention,  c'est  èv  oùpavw. 

On  est  surpris,  en  effet,  de  rencontrer  ici  le  mot  cùpavc; 
dans  le  sens  de  l'atmosphère 

Zscpûpc'J  ■::vsatç 

Car  nous  savons  de  la  manière  la  plus  positive,  qu'au  temps 
d'Euripide  ce  mot  n'exprimait  en  grec  que  le  firmament  ou  le 
ciel  étoile,  et,  pour  nous  servir  de  l'expression  d'Aristote,  la 
dernière  limite  de  ce  que  nous  voyons  de  notre  planète  : 
oùpavbv  £xu[xo);  y.aXoîjixev  à.'jCo  tou  opov  eîva'.  tGjv  àvoj.  Dans  trois  ou 
quatre  passages  de  notre  poète,  oii  il  en  est  question,  ce  mot 
se  présente  toujours  avec  ce  sens  [Or.  580  et  1003;  PJién.  1; 
Eercul,  510).  Il  nous  faudrait  descendre  jusqu'à  la  basse 
époque  des  Alexandrins  pour  le  voir  employé  dans  le  sons 
d'atmosphère,  et  tout  porte  à  croire  que  cette  signification  tire 
son  origine  de  l'hébreu.  Ce  furent  les  Septante,  en  effet,  qui 
les  premiers  se  servirent  du  mot  cùpavéç  pour  exprimer  ce  que 
les  Hébreux  appelaient  h  jwemier  de  leurs  trois  deux.,  c'est- 
à-dire  l'espace  dans  lequel  circulaient  les  vents,  les  nuages  et 
les  oiseaux.  'EcxoTisOr,  5  cùpavéç,  IS^zœi  iv.  tôîv  veçsAûv  toD  cùpavcu, 
-à  TSTS'.và  -:cu  cùpavcu,  etc. 

Mais  cet  espace,  les  Grecs  l'ont  désigné,  dès  la  plus  haute 
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antiquité  jusqu'à  aujourd'hui,  par  le  mot  à-^p  ou  àépaç,  et  non 
oùoavô;.  'Aépi  r.o-a.-îT.i.  [0?'cst.  7.)  A6yo)v  T.oLO0i.Y.ils.\iQ[j.x  àépi  ç£p6i;,svov 
otyexai.  [Suppl.  1155.)  "OXa  -A'/Siâ  ccu  -rà  AÔ^ia  T:rjYav  a' tov  àépx. 
àt'  àépoç  sTOs  Tîoxavbç  Y£'^2t[J.av.  (fl'f'/.  1478.)  ]NaiJ.av  tco'jXi va  7:é-:aYa  t]>-r]Aà 
e?ç  xbv  àépa,  etc. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  qu'en  cet  endroit  aussi  le 
texte  euripidien  a  été  modifié  par  le  copiste  et  que  l'expres- 
sion èv  oùpavo)  n'est  probablement  que  le  produit  d'une  tran- 
scription fautive  de  quelque  mot  qui  lui  ressemblait. 
Comment  découvrir  ce  mot  ? 

Ceux  qui  sont  familiarisés  avec  le  langage  d'Euripide 
connaissent  son  habitude  de  ne  pas  se  servir  de  certains 
termes  sans  les  faire  accompagner  d'un  qualificatif  désignant 
la  qualité  qui,  dans  la  circonstance,  les  distingue.  Nous  avons 
eu  l'occasion  de  signaler  un  peu  plus  haut  que  le  mot  rCki-x 
était  une  de  ces  expressions.  Or  r.W(\  est  encore  un  mot  de 
cette  catégorie,  plus  particulièrement  lorsqu'il  est  employé  au 
pluriel.  Dans  les  trois  quarts  des  cas  où  il  est  cité  dans  Euri- 
pide, ce  mot  est  précédé  ou  suivi  d'un  adjectif  qu'exprime  sa 
qualité  distinctive  dans  la  circonstance,  llvoal  T^ô[i.r^\}.z\  {Héc. 
1285);  Tcvoat  sù-Zj/viot  [Phén.  680);  T^voat  'Afppoûa'rjç  (piXa',  [Iph.  Aul. 
69);  eùaYstç  àvé[xwv  7;voa(  et  dans  Héc.  900,  et  Hcl.  1628,  où  le 
mot  TTvoat  se  trouve  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que 
dans  notre  passage,  il  est  accompagné  du  qualificatif  oupiat. 

Or,  si  l'on  voulait  suivre  les  habitudes  d'Euripide  et 
donner  au  xvoaîç  de  notre  passage  le  qualificatif  oup'.ai 

Zsçupou  7:voaTç 
iTCxeûcavTcç  o5p(atç 


—  39  — 

on  tomberait  juste  sur  le  mot  qu'il  nous  faut  et  que  le  copiste 
a  dû  transformer  intentionnellement  ou  par  simple  négligence 
en  èv  oùpavô). 

Si  ces  considérations  sont  justes,  je  crois  qu'il  nous  est 
permis  de  lire  : 

•/ApTd[J.Z'i  u-èp  Tïéoov 

iTZZtùzxr.oq  oùp(aiç. 

Dans  l'antislrophe,  la  partie  qui  a  besoin  d'être  corrigée 
est  sans  contredit 

car,  dans  l'état  où  il  se  trouve  actuellement,  ce  passage  n'a 
pas  de  sens. 

De  quelque  façon  qu'on  considère  le  mot  IW,  qu'on  le 
prenne  pour  un  adverbe  ou  pour  la  forme  dorienne  de  l'adjec- 
tif l'aY),  on  ne  réussit  pas  mieux  de  relier,  par  son  entremise, 
le  <I>o(ê(i)  Aâ-p'.;  au  à-^âXiJ.azf.  ypuacsi:£ux.Toi(:.  Car  dans  la  langue 
grecque,  ce  mot  ne  peut  relier  deux  mots  différents,  que  si 
ces  mots  ont  une  ou  plusieurs  qualités  en  commun  et  à 
degré  égal.  Et  la  qualité  qui,  dans  notre  cas,  distingue  les 
Phéniciennes  :  sTvai  }xà-pi;  Tivt,  est  de  celles  qu'on  ne  ren- 
contre jamais  dans  une  statue,  quand  bien  même  elle  serait 
en  or. 

Pénétré  de  cette  idée,  Hermann,  l'auteur  qui,  après  Val- 
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kenaër,  a  le  mieux  compris  Euripide,  n'a  point  hésité  de 
lire  Tva  au  lieu  de  laa  et  de  traduire  ;  je  suis  venue  ici 
pour  devenir  la  servante  des  statues  ou  des  ex-voto  en  or  de 
Phœbus, 

Mais  si  ingénieuse  et  autorisée  qu'elle  soit,  cette  in- 
terprétation ne  peut  non  plus  soutenir  l'examen  de  la 
critique. 

En  reliant  le  mot  Aâxpiç  à  àYiXiJ-aat,  on  commet  deux  fautes 
à  la  fois.  On  dégrade  considérablement  le  rôle  élevé  qu'Euri- 
pide entendait  donner  à  ses  Phéniciennes,  et  en  même  temps 
on  viole  la  langue.  Dans  toute  sa  tragédie,  le  poète  nous  fait 
comprendre  que  ses  choristes  étaient  des  vierges  destinées  au 
service  personnel  de  Phœbus  et  non  des  esclaves  chargées  de 
l'entretien  matériel  du  temple.  Nous  savons  d'une  autre  part 
que,  chez  les  anciens  Grecs,  le  mot  Xa-:pi;  ne  s'appliquait  qu'à 
des  personnes,  jamais  à  des  objets.  On  disait  )va-ptç  Z-/;v(, 
AâTpt;  Ka-^avio);,  Aa-rpt;  'AtcôXawvsç,  etc.,  mais  dans  aucun  cas 
AiTpi;  àYaA[j,â-co)v.  Les  seuls  mots  qui  font  exception  à  celte 
règle  (et  cela  par  la  raison  que,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
ils  servaient  à  désigner  la  famille  et,  par  conséquent,  les 
individus  qui  constituaient  la  famille)  sont  Bôixoc,  [xéXaBpov, 
et  par  extension  Oûpa.  à6;;.o)v  AâTptc,  [j.sXâOpwv  Xâ-p'.ç,  Oupo)v  Aâtptç. 
De  sorte  que  si  l'on  tenait  à  conserver  à  ces  vers  le  sens 
qu'llermann  a  voulu  leur  attribuer,  on  devrait  compléter  sa 
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version  on  substituant  le  mot  [j.t/Mpo'.q  ou  c6ij.stciv  à  celui  de 
àyd\[).7.(;'.  et  le  mot  <î>c!(6cj  à  celui  de  «Poicw  : 

ce  n'est  qu'alors  qu'on  pourrait  traduire  :  /90?/r  siervir  comme 
hiérodulc  dans  le  temple  doré  de  Phœbiis. 

Mais  alors,  on  aura  dans  l'autistrophe  deux  vers  exprimant, 
dans  les  mêmes  termes,  l'idée  que  le  poète  nous  a  émise  déjà 
dans  la  strophe,  ce  qui  constituerait,  dans  un  chant  épodique, 
une  répétition  de  plus  mauvais  goût  et  que  nous  ne  saurions 
attribuer  à  Euripide. 

Pour  toutes  ces  raisons  et  pour  celles  que  nous  allons 
exposer  plus  loin,  nous  croyons,  au  contraire,  que  les  deux 
vers  en  question  ont  été  fabriqués  sur  le  modèle  de  leurs 
correspondants  de  la  strophe,  et  qu'après  avoir  figuré  long- 
temps à  la  marge  du  manuscrit,  ils  ont  été  introduits  ensuite 
en  la  place  qu'ils  occupent  actuellement. 

Les  trois  derniers  vers  de  Tantistrophe  ne  se  présentent 
pas  mieux,  et  tout  porte  à  croire  qu'ils  ont  été,  eux  aussi, 
sérieusement  altérés. 

Au  dire  du  scoliaste,  le  neuvième  vers  de  l'autistrophe 
était,  dans  le  texte  ancien,  un  trimètre  brachycatalectique, 
tandis  que  dans  le  texte  actuel,  il  constitue  un  dimètre  hyper- 
catalectique. 

Puis,  contrairement  aux  habitudes  des  poètes  grecs,  son 
auteur  y  personnifie  l'eau  de  Castalie  et  lui  attribue  un  verbe, 
ÏT.\]}.viv.  \it,  exprimant  une  action  qui  ne  peut  guère  s'associer 
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avec  un  élément  aussi  remuant  que  l'eau  d'une  source  vivante. 
Il  eût  certes  bien  mieux  fait  de  se  servir,  à  la  place  de  u$wp, 
du  mot  7:y)yyî  ou  zpïjvTj  ou  tout  simplement  de  celui  de  Ka7Ta).(a, 
qui  aurait  donné  au  moins  au  vers  ses  mesures  anciennes. 
Mais,  à  ce  qu'il  paraît,  il  avait  des  raisons  particulières  pour 
agir  ainsi. 

Le  dixième  vers 

est  celui  qui  a  été  refait,  on  ne  sait  de  quels  matériaux  ni  sur 
quelle  base,  par  le  scoliaste,  to  oï  ty^ç  àvT'.UTpsçrjÇ  £vav-:(ov  /,(ï)}vOv 
eu  vcaXwc  lyov  C'.o)p6w0-r;  ■âap'  -rjp.wv,  et  cotte  correction  a  été  res- 
pectée par  les  commentateurs  à  l'égal  des  vers  d'Euripide 
même.  Il  est  cependant  facile  de  voir  qu'elle  a  été  entre- 
prise, moins  pour  corriger  un  passage  altéré  de  notre  poète 
que  pour  pouvoir  rattacher  à  ce  passage  un  vers  étranger, 

<I>oiêe(aiat  "kazpd.Mç, 

que  la  négligence  des  copistes  avait  laissé  s'introduire  dans 
l'antistrophe.  Faite  dans  ces  conditions,  la  correction  ne 
pouvait  qu'altérer  le  texte,  au  lieu  de  le  corriger.  En  effet, 
si  l'on  considère  que  les  jeunes  filles  de  l'antiquité  allaient 
à  la  fontaine  pour  laver  leur  linge,  non  pour  baigner  leur 
chevelure;  que  le  mot  /aioy),  qui  n'est  que  la  forme  raccourcie 
de  x).'.v(ç  -t8oç,  exprimait,  dans  l'antiquité,  non  le  luxe  et  le 
décor,  mais  tout  simplement  le  vêtement  et  plus  particu- 
lièrement celui  des  femmes;  r^v  eXyj.  xXiSyjv  xéxvo)  Tupocjâ^aca  {Ion. 
26)  ;  TuéxXs'j;   ts  ~ohç  Tcpiv   Aa'j.zpi  t'  à[;-cpi6XTf;[;,aTa  x'A'.oàç   xe  r^é^noç, 
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f,p7:a7£  [Hel.  429),  etc.;  que  le  verbe  oeucai  exige  dans  cet' 
endroit  un  complément  au  datif,  indiquant  le  liquide  dans 
lequel  les  Phéniciennes  devaient  tremper  ce  qu'elles  avaient  à 
tremper;  •:;ôcv  os  Sép-.ov  C!pOaA[j.oTé7/,-:o)  csùô-tat  7:A-r);j.irjp(oi  [Aie.  182), 
7:£).avw  [j.sA'arr,;  àçOcvwç  SeBeui/éva  (Cress.  fr.  VIII,  5);  qu'enfin 
ce  liquide  ne  pouvait  être,  dans  notre  cas,  que  l'eau  limpide 
de  Gastalie,  l'on  n'hésitera  pas  à  reconnaître  que  le  scoliaste, 
pour  pouvoir  relier  au  verbe  oeu^ai  le  vers  interpolé  fboézÎTM 
"koLipeiaiç,  a  substitué  le  mot  xop-aç  k\jÀq  aux  mots  ucactv  oh<.,  qui 
t?y's  probablement  occupaient  originairement  leur  place,  et  il 
a  réduit  TrapOévtov  /Xioiv,  le  vrai  complément  direct  du  verbe 
osjjat,  au  rôle  d'une  apposition. 

Si  ces  considérations  ont  réellement  la  valeur  que  nous 
leur  accordons,  nous  croyons  pouvoir  lire 

îv.  [j.év£t  \}.t  ucatj'  £Otç) 
Bîuaai  TTapOévov  yXiBàv, 

et  traduire  :  «  la  fontaine  de  Castalie  attend  encore  que  faille 
lavpr  dans  ses  eaiix  ma  tunique  virginale  »,  en  considérant 
bien  entendu  les  deux  premiers  vers,  comme  donnant  le  sens 
et  non  la  composition  de  ceux  qu'ils  ont  remplacés. 

Mais  la  modification  la  plus  radicale  que  nous  croyons 
devoir  apporter  à  la  partie  anlistrophique  du  chant  est  la 
suppression  des  deux  premiers  vers  de  l' antistrophe  : 

T^éXtoz  èxxpoxp'.Beiir'  èjAaç 
7,aXXi7t£6aa-a  Asci'a 
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et  la  substitution  de  deux  vers  moyens   de  la   strophe 

tv'  Otco  osipâat  vt<po66Xoi; 
Dapvaaou  xaTsvaaO-^v 

rtz/5:?  r/^?^a:  v^r.s  correspondants  de  r antistrophe 

ï(7'  àYa).[/ast  /puc£OT£u- 
7,-:ot;  <I>î'!6{j)  Xatptç  -(-evéïj-av. 

Yoici  pourquoi  : 

Dès  la  première  lecture  du  chant,  on  est  vraiment  surpris 
de  rencontrer  ces  six  vers  dans  un  milieu  où  leur  présence  est 
aussi  embarrassante  qu'inutile.  On  ne  peut  pas  comprendre, 
en  effet,  pourquoi  Euripide,  après  avoir  fait  dire  à  ses  cho- 
ristes qu'elles  étaient  les  plus  belles  prisonnières  de  guerre, 
attachées  au  service  du  temple  de  Phœbus,  leur  fait  réciter 
les  deux  premiers  vers  de  Fantislrophe  qui  ne  sont  qu'une 
interprétation  des  trois  premiers  vers  de  la  strophe.  Et, 
après  nous  avoir  dit  que  leur  voyage  était  fait  dans  le  but 
de  s'installer  dans  la  vallée  du  Parnasse,  le  poète  revient, 
dans  l'antistrophe,  sur  le  même  thème  et  nous  répète  en  deux 
vers  ce  qu'il  nous  a  si  bien  exposé  dans  la  strophe. 

On  n'est  pas  moins  surpris  de  constater  ensuite  que  quatre 
de  ces  vers,  les  deux  premiers  de  l'antistrophe  et  les  deux 
moyens  de  la  strophe,  interrompent  l'évolution  naturelle  de 
l'idée  fondamentale  de  la  partie  antistrophique  de  notre  chant 
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et  coupent  celui-ci  on  trois  tronçons,  qu'on  a  peine  à  relier 
entre  eux,  à  moins  qu'on  ne  saute  chaque  fois  par-dessus  les 
vers  qui  les  séparent. 

Mais  ce  qui  nous  porte  le  plus  à  considérer  ces  quatre  vers 
comme  interpolés  ou  mal  placés,  c'est  qu'ils  n'ont  aucune 
corrélation  avec  ceux  qui  les  avoisinent. 

Quel  que  soit  le  sens  qu'on  veuille  donner  au  vocable  l'va, 
qu'on  le  considère  comme  un  adverbe  indiquant  le  lieu  ou  le 
but^  qu'on  y  lise  y,a-:îvx30rjv  ou  -/.xTSva^Orj  ou  /.aTevacOo)  ou  xaiîvaa- 
Oîir^v,  on  ne  réussit  pas  mieux  à  relier  les  deux  vers  moyens 
de  la  strophe  à  ceux  qui  les  précèdent,  ni  à  retirer  un  sens 
quelconque  correspondant  à  la  situation. 

Rapporter,  à  l'instar  du  scoliaste,  le  vocable  iva  à  \i.z\i- 
6pojv  ;  prendre  le  O-b  oïipaj'.  v.^sSôXou  llapva-ou  pour  un  second 
complément  local  de  la  future  habitation  de  nos  Phéniciennes, 
et  y,a-:îvâsOr,v  comme  équivalent  de  £-if/Or,v  ca^cai,  pour  pouvoir 
traduire  ensuite  :  ?va,  c'est  à-dire  iv  de  '/sAaOpoiç,  brjj  -cdq  xiovoSa-^toiç 
Toîj  Ilapvacjoû  os-.pâs'.,  iTâ/Or,v  ot/,7;c;ai  —  ubi^  sub  jugis  nivosis  Par- 
nasi,  dotnicilium  mihi  constitutum  est —  c'est  faire  des  phrases 
dont  Euripide  ne  s'est  jamais  servi,  c'est  lui  prêter  des  idées 
auxquelles  très  probablement  il  n'a  jamais  pensé.  Si  vraiment 
notre  poète  avait  l'intention  de  dire  ce  que  les  scoliastes  lui 
mettent  à  la  bouche,  il  aurait  donné  certainement  une  tout 
autre  tournure  à  sa  phrase  ;  il  se  fut  exprimé,  dans  l'un  de 
ces  cas,  comme  dans  les  Suppliantes^  635-537 

W  01  OavovTwv  £TC-à  osîjTuotwv  X6)(ct 
r^Y^'^vbavTO,   p£U[;,a  AtpxaTov  Trapa. 


—  46  — 
Dans  l'autre  cas,  comme  dans  son  Héciibe  (101-102)  : 

l'v'  èxXr^pwOTjv  ou  xpoaeTax^Yjv  oouXr], 

et  il  eût  évité  deux  expressions  aussi  incorrectes  que  difficiles 
à  comprendre. 

On  ne  réussit  pas  mieux  à  relier  ces  deux  vers  à  ceux  qui 
les  précèdent,  lorsqu'on  prend  le  vocable  Tva  comme  un  adverbe 
indiquant  l'intention  ou  le  but.  L'interprétation  aujourd'hui 
en  honneur  dans  les  lycées  :  Tûptov  cT3;j.a  At-Koijc;'  loav...  W  Otto 
Scipàai  Ilapva^cû  y.a-cvaaO-^v,  ((  je  suis  venue  de  Tyr  avec  P intention 
de  ni  installer  sous  les  cimes  neigeuses  du  Parnasse  »  soulève 
beaucoup  plus  d'objections  qu'on  ne  le  croit.  Tout  d'abord, 
elle  admet  que  XiTcoua'  lêav  est  équivalent  de  r^xw  Xt-irousa,  ce  qui 
n'est  pas  du  tout  exact,  comme  nous  allons  le  voir  tout  à 
l'heure. 

Elle  nous  oblige  ensuite  à  couper  la  strophe  en  deux 
parties,  en  mettant  un  point  après  le  mot  y.aT£vâcG-r,v;  car,  en 
sa  qualité  de  finale,  l'expression  iv'  u-b  os-.pâff'....  y.a-svâaOrjV  doit 
occuper  la  dernière  place  dans  la  période  dont  eHc  exprime 
le  but.  Mais,  si  l'on  accepte  cette  coupure,  on  est  obligé, 
en  dernier  lieu,  de  changer  la  construction  de  la  phrase  qui 
suit,  en  lisant  'I6viov  o'  àVXsuîa  7:6vtûv  au  lieu  de  'Icviov  /.a-à  Triviov... 
-K^.eOcaca.  En  efl'et,  une  fois  détachée  par  ladite  coupure 
du  verbe  dont  elle  était  dominée,  la  seconde  partie  de  la 
strophe  devra  reprendre  son  indépendance,  au  risque  de 
devenir  inintelligible.  C'est  la  règle  qui  régit  la  période 
finale  dans  Euripide,  aussi  bien  que  dans  tous  les  auteurs 
classiques. 
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Les  quelques  exemples  qui  suivent  suffiront,  je  crois,  à 
confirmer  ce  que  nous  venons  d'avancer 

IloVuv  Be  obv  èp<oi  /puabv  l'/.'Ki[j.'i:ei  XàOpa  xaTYJp, 

iva  ToTç  î^wat  eïr^  Tratd  [j,yj  oTcavi;  ^{ou.  NswxaToç  o'  -^v  è-^w 

npia[j.wwv 

(^ec.  10-13.) 

'EtwEI  0£  Tpoia...   aTioXAu-cac... 
XTStvei  ]J.s.  ^i'foq  TîaTpwo;.,. 
...  ïv'  auTOç  xpucbv  èv  Bo;j,ot;  s/y;. 
KeX[j.ixi  S'  £tc'  ay.xati;... 

(/^/.  21-26.) 

Etç  TTjvSe  TzpwTOV  TjXOov  'EXX-ifjvwv  xoXiv, 
...  Tv'  elVjV  èixçavTjÇ  Sa(iJ.(i)v  ^po-oiç. 
IIpo)-a;  0£  BYjSaç...  àvwAÔXuHa. 

(^«cc.  20-23.) 

Mais  personne  n'a  le  droit  de  modifier  de  cette  manière  un 
texte  qui  a  en  sa  faveur  tous  les  manuscrits,  outre  l'avantage 
de  répondre  bien  mieux  à  l'idée  fondamentale  du  chant  que 
la  version  qu'on  voudrait  mettre  à  sa  place. 

L'idée  qui  fait  le  sujet  de  la  partie  antistropliique  du 
chant  est,  comme  Euripide  lui-même  nous  l'indique,  la 
suivante  :  «  Choisies  parmi  les  prisonnières  de  l'île  de  Phé- 
nicie  comme  offrande  à  Pliœbus,  nous  avons  quitté  Tyr 
et,  après  avoir  traversé  la  mer  Ionienne,  nous  sommes 
arrivées  en  Béotie,  pour  être  expédiées  à  Delphes.  »  Et,  dans 
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un  pareil  discours,  rexprossioii  qui  indique  le  but  final  de 
celui  qui  parle  ne  peut  être  placée  qu'après  l'indication,  non 
du  lieu  d'où  il  est  parti  ou  de  la  mer  qu'il  a  dû  traverser,  mais 
du  lieu  qui  lui  servira  de  dernière  étape  pour  atteindre  sa 
destination. 

Or,  cette  dernière  étape  de  nos  Phéniciennes  étant  la  ville 
de  Tlièbes,  la  place  que  doit  occuper,  dans  notre  chant  anti- 
strophique,  l'expression  h  u-b  Sctpâ-jt  riapvaaoîi  xaTêviaOr^v  devra 
être  nécessairement  celle  qui  vient  après  le  sixième  vers  de 
l'antistrophe  du  texte  actuel 

Ka5[xet'wv  o'  I[j-oaov  -(t/ 
y.).£'.vo)v   'AYTjVopiBav 

o;xcY£V£tç  IkI  Aaisu 
TZcixçOetV  èvÔâoî  •kÙpyo'jç, 
•  ïv'  U7:b  Ozipia'.  wiooSô'koi: 
Ilapvaaou  y.aTSvdcaOYjv. 

Mais  cette  place  est  occupée  dans  les  manuscrits  par  une 
autre  expression  qui,  en  deux  vers  très  mal  construits,  nous 
répète  la  même  chose  : 

h'  cc(i\]).o.':\  /pussoTîû- 
y.TOti;  ^oi'sw  Aa-pi;  ^ôvoij-av. 

Il  faut,  par  conséquent,  préciser  laquelle  de  ces  deux 
expressions  a  plus  de  droit  à  terminer  l'idée  fondamentale  de 
notre  chant  et  laquelle  devra  être  écartée. 

A  cette  question  la  réponse  est  facile. 


—  4U  — 

Nous  venons  de  voir  que  les  deux  vers  qui,  dans  le  IcxLc 
actuel,  se  trouvent  à  cette  place,  tels  quils  figurent  dans  les 
éditions,  ne  sont  que  le  produit  d\me  série  de  corrections 
plus  ou  moins  ingénieuses  de  deux  vers,  dont  on  ne  pouvait 
tirer  aucun  sens,  tandis  qu'aux  vers 

iv'  u-b  cs'.pdcst  y.Z'oêôhz'.z 
Ilapvaaoû  xaTevâcOr^v. 

on  ne  peut  reprocher  que  d'être  placés  dans  un  milieu  qui 
n'est  pas  le  leur.  Dans  ces  conditions,  personne,  croyons- 
nous,  n'hésitera  à  se  déclarer  en  faveur  de  ces  derniers  et 
à  accepter  leur  substitution  à  ceux  qui,  jusqu'à  présent,  ont 
si  indûment  occupé  leur  place. 

Non  moins  nombreuses  ni  moins  importantes  sont  les 
raisons  qui  militent  en  faveur  de  la  suppression  des  deux 
premiers  vers  de  l'anlistrophe  : 

•néXîc;  èxTrpsy.piOst!;'  â[j,a; 
y.T.X'K'.'j'is.ûiJ.'xzoï.  AcHta 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  ces  deux  vers  consti- 
tuent une  sorte  de  refrain,  répétant  le  sens  des  trois  premiers 
vers  de  la  strophe.  Cette  disposition  enlève  à  l'antistrophe 
tout  rapport  avec  ce  qui  vient  avant  elle  et  lui  donne  une 
indépendance  égale  à  celle  qui  distingue  la  strophe  de  la 
partie  qui  la  précède.  Or,  ce  genre  de  composition  n'est  en 
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usage,  chez  Euripide,  que  dans  les  chants  dits  antistrophiques^ 
où  chaque  strophe  constitue  un  petit  chant  à  part  ;  tandis  que 
dans  les  chants  épodiques  et  plus  particulièrement  dans  les 
triades  épodiques,  strophe,  antistrophe  et  épode  constituent 
un  seul  chant  terminé  par  un  vœu  ou  par  une  prière  et 
chanté,  partie  en  hémichore,  partie  par  tout  le  chœur 
réuni.  Le  fait  est  tellement  commun  chez  Euripide  et  chez 
Sophocle,  que  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d'en  citer  des 
exemples. 

Les  deux  vers  en  question  ont  ensuite  un  double  inconvé- 
nient :  celui  de  ne  pas  pouvoir  subsister  sans  être  reliés  avec 
les  vers  qui  suivent,  et  celui  d'avoir  obligé  leur  auteur,  pour 
les  y  rattacher,  à  porter  atteinte  au  texte  ancien,  en  lisant 
xao[j,£io)v  l[j-o7vcv  fav,  au  lieu  de  xac[j,£(o)v  3'  £[j.oXov  yav,  qui  se  trouve 
dans  tous  les  manuscrits.  —  Or,  l'existence  de  ce  vocable 
dans  les  manuscrits  est,  à  notre  avis,  le  meilleur  indice  que  la 
partie  antistrophique  du  chant,  qui  vient  après  les  deux  pre- 
miers vers,  faisait  à  l'origine  suite  au  corps  de  la  strophe,  et 
en  constituait  la  seconde   période  : 

Tuptov  cî8[;,a  AiTTOua'  I6av 
'lovtov  xa-ïà  7:6vxov,  etc. 


De  sorte  que  notre  chant  ne  différait  en  rien,  au  point  de 
vue  de  sa  construction,  des  chants  épodiques  d'Hécube, 
d'Hippolyte  et  d'Andromache. 

Nous  devons  ajouter  enfin  que  les  deux  vers  en  question 
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contiennent  un  mot  qui  seul  suffirait  à  démontrer  leur  origine 
alexandrine.  C'est  le  mot  èxTrpoxpiBsTaa. 

Les  anciens  Grecs,  et  plus  particulièrement  les  classiques, 
n'admettaient  pas,  dans  la  composition,  deux  prépositions 
successives,  à  moins  que  la  seconde  commençât  ou  que  la 
première  finit  par  une  voyelle.  Ils  disaient  Traps/.xpéTrw, 
•::apc[x3àXAoj,  Tupcsçâpyo),  7:pou7:àp/o)  et  très  probablement  r.poz- 
Y.XdTM  et  xpoexxpivw,  mais  dans  aucun  cas  ky.r.pi%pv>ui  ou 
l%T,pokdTM.  —  Les  deux  ou  trois  exemples  de  composition  de 
ce  genre  qu'on  rencontre  dans  Euripide  -(  S'  Iv.zpo^ixfi  tôjvû' 
à-KoCkXciy^^x'.  ^(i\).oy/^  {Phénic.  1672)  et  r.onyT)  Iv.-pzio'ùzv.  [[on.  119), 
ne  sont  pas  des  exceptions  à  la  règle,  mais  tout  simplement 
des  fautes  d'orthographe;  et  la  preuve  en  est  qu'Euripide 
répétant,  quelques  vers  après,  la  même  idée,  dit  :  v.  oï  7:po%]}.% 
non  £y.:rpoOu[j.Yi,  et  dans  les  Bacchantes  xp-f^vr^v  è^aviouaai  ol'vcu, 
non  exTcpoïouaai. 

Pour  rencontrer  des  composés  de  ce  genre  il  n'ous  faudra 
descendre  jusqu'à  la  basse  époque  alexandrine,  aux  hellénistes 
juifs,  d'où  très  probablement  elles  sont  passées  à  Polybe,  à 
Plutarque  et  à  Diodore.  C'est  là  qu'on  rencontre  les  £xxp6- 
O£a[j.oç,  les  exTrcpti^w,  les  ï%r,zp\ipyo\}m^  etc.,  mais  jamais  dans  les 
auteurs  qui  ont  précédé  Aristote. 

On  peut  donc  très  logiquement  admettre  que  ces  deux 
vers,  aussi  bien  que  ceux  qui  terminent  le  récit  du  voyage 
des  Phéniciennes,  dans  l'antistrophe  du  texte  actuel,  sont 
l'œuvre  d'un  de  ces  grammairiens  de  l'époque  alexandrine, 
qui  avaient  l'habitude  de  s'exercer  dans  l'art  de  la  versification 
en  changeant  la  forme  et  la  constitution  des  vers  des  poètes 
classiques,  et  qu'un   copiste  ignorant  les  aura  transportées 


ensuite  de  la  marge  du  manuscrit  dans  le  texte  même,  —  les 
deux  premiers  à  la  tête  de  l'antistrophe,  les  doux  autres  dans 
la  place  occupée  jusqu'alors  par 

riapvacou  y.atsvàcrô-^v 

repoussés  eux-mêmes  au  milieu  de  la  strophe. 

Si  ces  considérations  ont  la  valeur  que  nous  leur  accor- 
dons, nous  croyons  pouvoir  restaurer  la  partie  antistrophique 
de  notre  chant  de  la  manière  suivante  : 


STROPHE 

Tupiov  cîqxa  Xittouï'  e6av 
à/.ooOtvta  Aeiaç 
<I>0'.v((7a-/]ç  à-KO  vàaou 
<Do(6(;)  ooûAa  [j.sXaOpojv 
'lévtov  7,a-à  T^ov-tov  izkâ- 
la  TïÀs6aa(ja  Trepipp-co), 
y.ap7îi[;.ov  UTcèp  "kéSov 
SixeXiaç  Zsçupou  TvoaTç 
ÎTïTîeûaavTOç  oùpi'aiç. 

ANTISTROPHE 

y.Xeivôiv  'AYTjVopiSâv 

o[j-OYev£Tç  £kI  Aa'îou 
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7:£[j.cp6£T'j'  èvOâos  zùp^(c\>:, 
tv'  U7:b  ostpact  vtcpoêcXotç 
Ilapvaaoto  y.aT£vàa67]v. 
(TcaYà  Ss  Kaaxa/.iaç 
£Ti  [xévct  [;,£  u5aî'  éolç) 
cîOcat  ■::ap6évsv  -/Atoiv. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  relever  les  avantages  qu'une 
pareille  restauration  du  texte  présente  au  point  de  vue  syn- 
thétique, syntactique  et  explicatif;  nous  nous  bornons  à 
signaler  ce  fait,  à  notre  avis,  fort  intéressant  que,  malgré  les 
grands  changements  que  nos  deux  chants  antistrophiques 
subissent  dans  cette  circonstance,  ils  n'ont  besoin  que  de  très 
légères,  nous  dirons  insignifiantes,  retouches,  pour  se  mettre 
en  parfaite  concordance  métrique  entre  eux.  Il  suffirait,  à 
cet  effet,  de  lire  dans  le  premier  vers  de  l'antistrophe  faîav  au 
lieu  de  Fav,  dans  le  sixième  riapva^oTo  au  lieu  de  riapvaacu  et  dans 
le  neuvième  TapOiviv  au  lieu  de  TrapOiviov,  pour  rendre  les  vers 
respectifs  tout  à  fait  semblables,  au  point  de  vue  métrique,  à 
leurs  correspondants  de  la  strophe,  point  capital  lorsqu'il 
s'agit  de  rectifications  de  cette  nature. 

Passons  à  la  partie  monostrophique  de  notre  chant  et, 
tout  d'abord,  occupons-nous  de  ses  deux  premiers  vers 

Biy.épucpov   aiXoLÇ  UTrkp  ày.pwv 
De  prime  abord,  ces  vers  ne  paraissent  pas  trop  altérés.  11 
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n'y  a  pas  de  variante  de  texte  dans  les  manuscrits,  et  ce  que 
dit  le  chœur  dans  les  vers  suivants,  ne  laisse  subsister  aucun 
doute  sur  le  sons  que  nous  devons  leur  donner.  Aussi  tous  les 
commentateurs  s'accordent-ils  à  traduire,  à  l'instar  de  l'an- 
cien scoliaste  :  «  0  montagne  lumineuse  du  Parnasse  !  o) 
}va;;,7:sv   Ilapvàaiov   opoç.  » 

Mais  que  de  difficultés!  Quelle  divergence  d'opinions, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  syntaxe!  Les  uns  lisent  w  XaixTcoucfa  ■Tréxpa 
r.'j^àz^  les  autres  w  AâiJ-Trouaa  zsTpa,  Tzupcc  otxépuçov  céXaç,  d'autres 
relient  le  mot  r^xi^oc,  d'un  côté  à  as>.aç,  de  l'autre  à  Bay.x£iwv 
A'.ovjjoj  •  aéXa;  T^upb;  Bay.yeicov  Atovûacu,  de  sorte  que,  au  lieu  d'une, 
nous  avons  trois  ou  quatre  explications  différentes,  dont  au- 
cune ne  vaut  les  honneurs  dont  elle  est  l'objet. 

Et  la  raison  en  est  bien  simple. 

Le  mot  ^éTpa  est  un  terme  générique  et^  seul,  il  ne  peut 
jamais  désigner  une  montagne  déterminée.  Le  mont  Parnasse, 
ensuite,  n'a  jamais  porté  le  nom  de  Tcétpa  -Kupéç.  Les  anciens 
poètes  l'appelaient  tàxçxx  AeXçtç  ou  ^éxpa  Kwpuxlç  ou  Tié-îpa  IIuOou; 
des  noms  du  village  existant  à  ses  pieds,  mais  jamais  ■T^éxpa 
7:up6ç.  En  dernier  lieu,  le  mot  aéXac,  dans  la  place  qu'il  occupe 
dans  ce  passage,  sert  à  exprimer  la  splendeur  et  la  magni- 
ficence des  fêtes  de  Bacchus  plutôt  que  la  lueur  du  feu  de 
ses  sacrifices,  comme  ce  serait  le  cas  si  nous  adoptions  la 
dernière  de  ces  explications. 

Nous  sommes,  par  conséquent,  obligés  d'avoir  recours  à 
une  autre  interprétation  et  la  meilleure  serait,  à  notre  avis,  de 
considérer  le  mot  xup6ç  comme  le  produit  d'une  transcription 
défectueuse  du  mot  IluOsu;  et  de  le  remplacer  par  celui-ci,  en 
laissant  tout  le  reste  à  sa  place. 


oo 


En  effet,  rien  n'est  pins  facile  que  la  confusion  de  IIuOouç 
avec  -irupoç,  dans  le  cours  d'une  copie  des  textes  anciens,  les 
deux  lettres  p  et  0  ayant  tout  à  fait  la  même  forme.  Cette 
confusion  peut  arriver  surtout  si  le  copiste  est  une  personne 
familiarisée  avec  l'idiome  des  Septante,  dans  lequel  les 
expressions  analogues  sont  assez  fréquentes.  {Jèrem.  LI,  25'; 
Apocal.  YIII,  8.) 

Bien  plus  évidente  est  la  corruption  du  texte  dans  les  vers 
suivants  : 

Los  variantes  sont  nombreuses,  de  même  que  les  opinions 
des  auteurs  sur  le  sens  à  donner  à  ce  passage.  Un  manuscrit 
porte  àôavaxaç  Oeou,  un  autre  àOavaxouç  OscOç,  un  troisième  àOa- 
vàxwv  Gewv,  et  un  dernier  àOavdcxa;  ôeou  y^s.çiéc  au  lieu  de  yopôç.  Un 
éditeur  met  la  virgule  après  cpoç  Ipév,  un  autre  après  eîXtcawv, 
un  troisième  après  x^pôc,  et  chacun  cherche  à  expliquer  le 
passage  d'une  manière  particulière.  Hormann  prétend  que  la 
divinité  invoquée,  dans  cette  circonstance,  est  Athena  Pro- 
noia,  dont  le  temple  existait  au  pied  du  Parnasse,  jusqu'aux 
temps  de  Pausanias.  Gélius  soutient  que  c'est  Artémis, 
d'autres  Dionysus  ou  Phœbus  et,  s'il  faut  en  croire  Ber- 
nardaki,  le  mot  àOavâ-a;  n'est  pas  un  complément  de  Oscu, 
mais  de  xepbç  ÔeoD,  et  le  verbe  -(Vfoi\).a^f  se  relie  à  yepôq  et  non 
à  àçoêoç  comme  on  l'a  cru  jusqu'à  présent;  de  sorte  que  le 
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sens  en  serait  y£vo([j/^v  yv.foc  Oscu,  c'est-à-dire  u-o/sipio;  -cou  Osou 
(tou  'AttoaXwvoç),  c'est-à-dire  liiérodule,  wîxe  Sia^ivsiv  oiaxeAwv 
a'JTiO'.  àcpo6oç. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'analyser,  encore  moins  de  cri- 
tiquer, ces  opinions.  Leur  grand  nombre  et  leur  diversité  in- 
diquent assez  qu'elles  sont  peu  solidement  constituées  ;  nous 
nous  bornerons,  par  conséquent,  à  exposer  la  correction  que 
nous  croyons  devoir  apporter  à  ces  vers  pour  les  rendre  en 
état  d'exprimer  quelque  chose. 

Pour  nous  débarrasser  de  toutes  ces  difficultés  et  donner 
au  passage  en  question  un  sens  naturel  et  plus  ou  moins  en 
rapport  avec  ce  qui  précède,  il  n'y  a,  à  notre  avis,  qu'un 
moyen;  c'est  de  regarder  la  version  àOavâtwv  ôswv  comme 
l'équivalent  de  àOavixtov  Nuix^wv,  ou  de  la  remplacer  par  cette 
dernière,  et  de  traduire  :  «  chœur  des  Nymphes  immortelles  !  » 
à  l'instar  de  Nrjptfôwv  /opoc,  à—ptov  xcpoç,  etc.,  en  considérant  le 
tout  comme  la  personne  à  laquelle  les  Phéniciennes  se  sont 
adressées  en  dernier  lieu. 

Il  est  notoire  que  le  mont  Parnasse  n'était  pas  seulement 
le  siège  du  culte  de  Bacchus  et  de  Phœbus,  mais  aussi  celui 
des  Muses  ou  des  Nymphes,  et  que  ces  dernières  n'étaient, 
dans  le  commencement,  que  des  hiérodules  idéalisées  plus 
tard  par  la  poésie.  Pausanias  nous  raconte  [Phoc.  C,  6,  voir 
aussi  5^f«ô.  IX,  417),  que  l'un  des  somrnets  du  Parnasse  était 
le  domaine  des  Bacchantes,  l'autre  celui  des  Nymphes 
d'Apollon,  et  que  la  grotte  de  Kwp6/.iov  servait  de  demeure  à 
ces  dernières.  Nous  savons,  d'autre  côté,  que  toutes  les  fois 
que  les  poètes  avaient  l'occasion  de  chanter  le  mont  Par- 
nasse et  les  deux  divinités  qui  y  étaient  installées,  ils  n'omet- 
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taieiit  jamais  de  faire  également  mention  des  Bacchantes  et 
des  Nymphes.  (Voir  Sopli.  Antig.  1126-llBO;  Eschyl.  Eiim. 
22-25.) 

Hélait,  par  conséquent,  très  naturel  que  nos  Phéniciennes, 
après  avoir  invoqué  la  montagne  lumineuse,  si  célèbre  pour 
les  fêtes  d'Apollon  et  de  Bacchus  ;  après  avoir  nommé  une  à 
une  toutes  ses  cimes,  ses  vallées,  ses  grottes  miraculeuses, 
ne  pussent  négliger  d'invoquer  également  leurs  futures  com- 
pagnes, les  Nymphes  et  les  Bacchantes,  qui,  dans  leurs 
danses,  entouraient  la  sainte  montagne.  C'est  ce  qu'elles  font, 
à  la  fin  de  l'invocation,  en  leur  ouvrant  leur  cœur,  et  en  leur 
confiant  le  désir  qui,  à  ce  moment,  embrasait  leur  jeune  âme. 

Mais  une  autre  rectification  du  texte  nous  paraît  indispen- 
sable pour  compléter  l'idée  de  celle  invocation  et  meltre  ses 
différentes  parties  en  parfait  accord . 

Si  dépourvues  de  tact  qu'on  puisse  supposer  les  Phéni- 
ciennes, on  ne  peut  certes  leur  attribuer  la  maladresse  de 
rapporter,  dans  une  invocation  si  solennelle,  leur  désir  de 
s'inslaller  au  Parnasse  uniquement  à  la  peur  que  leur 
causait  la  présence  des  ennemis,  revcifj/fjv  aço6c;,  ai  y^^P  ''■-p- 
SouAc.  cùoéva  çoêcuvTat,  comme  l'a  interprété  le  scoliasle.  Njv 
0£  0  yophq  c'.a-sAct  s[j,cpo6cç,  w;  SiQ^oÛTa'.  H  twv  £7:o[jiv{ov.  (Bernardaki.) 

Tout  ce  qu'elles  ont  dit  jusqu'à  présent  n'indique  nulle- 
ment la  peur  pour  leur  personne,  mais  le  désappoinlement 
causé  par  le  retard,  et  le  grand  désir  qu'elles  avaient  d'entre- 
prendre le  plus  tôt  possible  le  service  auquel  elles  étaient 
destinées.  Elles  ne  pouvaient,  par  conséquent,  tenir  dans 
cette  circonstance,  un  si  différent  langage. 

Or,  ce  fait  étant  admis,  un  vœu  du  même  genre,  en  usage 
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très  fréquent  chez  le  peuple  grec,  nous  met  sur  la  piste  de  la 
rectification  que  demande  le  mot  acps6sç.  Les  Grecs  modernes, 
dans  une  occasion  pareille,  disent  -yroaov  £7:iOu[j,oî)7a  va  xcpâco) 
[j.alî'^cou  -cà  v£iaxa  [j,ou,  'vYiv  "Çm-I]  [xyj  -ïà  Y£pâ[j.aTà  \).o\>,  etc.,  «  combien  je 
désii'erais  passer  avec  vous  ma  jeunesse,  ma  vie,  on  ma  vieil- 
lesse ».  Mais  passer  quelque  part  la  jeunesse,  les  anciens 
Grecs  l'exprimaient  par  un  seul  mot,  celui  de  àfr^Sâw  ou  Y^'p^i^ai 
atpTjSoç,  ce  que  nous  fait  présumer  que  le  mot  àçoéoc  du  texte  est 
le  produit  d'une  transcription  erronée  du  mot  àf/)6oç  ;  et,  en 
restituant  ce  dernier  dans  le  texte,  non  seulement  on  épargne 
aux  Phéniciennes  de  notre  chœur  aussi  bien  qu'à  Euripide, 
une  impolitesse  tout  à  fait  contraire  à  leur  caractère,  mais  on 
donne  eii  même  temps  à  la  phrase  bien  plus  d'harmonie,  un 
sens  bien  plus  naturel  et  on  la  met  en  parfait  accord  avec  ce 
qui  précède  :  <(  Et  toi,  chœur  des  Nymphes  immortelles^  qui 
entoures  cette  montagne  sainte,  combien  je  désirais  passer  ma 
jeunesse  dans  ces  vallées  couvertes  de  neige,  quittant  pour 
toujours  le  paijs  arrosé  par  Dirké.   » 

Dans  la  partie  complémentaire  de  l'épode,  telle  que  nous 
venons  de  la  formuler,  il  n'y  a  pas  de  corrections  à  faire.  En 
remplaçant  la  version  àv  "Apy;?  toc/'  siasia'.  par  av  "Apy;;  xi-/,' 
ciasTat  et  celle  de  xé/ea  par  xé-/.-/;  ou  x£y.va,  on  ne  fait  que  remettre 
en  honneur  deux  versions  anciennes  qu'un  commentateur, 
soit  pour  rendre  l'expression  plus  élégante,  soit  pour  donner 
au  vers  une  concordance  métrique  avec  son  correspondant  de 
l'antistrophe,  a  cru  bon  de  mettre  de  côté.  Et,  en  supprimant 
dans  le  vers  le  dernier  mot  'huç,  on  le  débarrasse  d'un  mot 
explicatif,  qu'un  copiste  a  dû  relever  en  marge  d'un  manuscrit. 
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Mais  comme  la  version  âv  "Apr^c  Ta/'  cl'se-ai  est  aujourd'liiti 
adoptée  par  tous  les  éditeurs,  nous  croyons  devoir  exposer 
les  raisons  pour  lesquelles  nous  avons  préféré  sa  concurrente. 

Ceux  qui  préfèrent  la  version  àv  "Apr;;  Tày/  el'ce-at,  traduisent 
«  mais  Ares  ne  tardera  jms  à  s'apercevoir  qu'en  dirigeant 
cette  guerre  sanglante  contre  la  ville  de  Thèbes^  il  ?ie  fait 
qu'exécuter  les  noirs  desseins  des  Furies  contre  les  enfants 
tïOEdipc  ».  'H  ai-r'.aTr/.Y)  <(  7:rj[j-cvàv  »  dit  M.  Bernardaki^  y.eT-ca'. 
y.aTaYcp'/)[J.a'ciy.ioç,  r^  os  t'.£'io/Y]  «  çépoiv  »  eîStxwç.  "OOsv  vcsi  xàç  Aé^etç 
ouTW  :  °Hv  ([J-a/'rjv)  Ta/^a  slas-ai  "Apy;;  cpépo)v  =  ov.  ç-épsi  ';:-r)[;-ovàv  'Ep'.vùwv 
ToTç  OiOiTîOU  Tïaisi'v  .  Tâya  Se  sice-rai  -caù-r^v  (où  \JÀyr^-) ,  oCkKcn  ■;:*/] [;-ovàv 
'Epiv6(ov)  çépojv.  (Bernard.,  Pliénic.  p.  42.) 

Mais  si  telle  avait  été  son  idée,  Euripide  aurait  certes 
donné  une  autre  tournure  à  sa  phrase  ;  il  aurait  dit  à  l'instar 
de  Cyclops,  645,  de  Iphig.  A.  394,  et  d'Esch.  Etim.  222, 

îjv  ([j.ay;r(v)  'Apr/Ç  Tay'  d'jfzn.'.  5ipou7av 

Ce  n'est  que  dans  ce  cas  que  la  phrase  pouvait  avoir  la 
sig-nification  qu'on  lui  prête;  tandis  que,  dans  son  état  actuel  : 

•?,v  "Apvîç  Ta/'  el'asTat  (pépo)v 

elle  ne  diffère  en  rien  de  cuij.cpopàv  oToa  opwv,  KpéovTa  oioa  v.aTa- 
/.Tavwv,  etcsTat  Tsy.va  £va(po)v,  et,  comme  celles-ci,  elle  ne  peut 
exprimer  qu'une  chose  :  «  Ares  ne  tardera  pas  à  comprendre 
qu'il  est  porteur  d'un  combat  sanglant!  »  Idée  étrange  que 
nous  ne  pouvons  pas  attribuer  à  Euripide. 

La  manière  dont  M.  Bernardaki  cherche  à  relier  le  participe 
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çÉpwv  d'un  côté  avec  le  verbe  etae-at,  de  raulre  avec  %r^\j.ovà.'t  est 
certes  très  ingénieuse;  mais  elle  a  le  défaut  de  n'avoir  sa  pa- 
reille, ni  dans  Euripide,  ni  dans  aucun  des  auteurs  tragiques. 

Pour  toutes  ces  raisons,  nous  croyons  devoir  remettre  en 
honneur  la  version  cï^stat  qui,  tout  en  étant  très  correcte, 
nous  donne  un  sens  moins  métaphorique,  il  est  vrai,  mais  par 
contre  beaucoup  plus  naturel  et  plus  clair  :  «  Combat  scni- 
«  glant  qu'Ares  ne  tardera  pas  à  porter  dans  Jlièbes,  traînant 
«  avec  lui  tous  les  malheurs  auxquels  les  Furies  ont 
«  condamné  les  enfants  d'OEdipe.  » 

La  seule  objection  qu'on  aurait  pu  faire  à  cette  dernière 
version  serait  la  cacophonie  provenant  de  la  répétition  du 
même  verbe  clWai  çépwv.  Mais  cette  cacophonie  n'est  qu'appa- 
rente; car,  s'il  est  vrai  que  ces  deux  mots  constituent  aujour- 
d'hui deux  temps  d'un  seul  et  même  verbe,  il  n'est  pas  moins 
vrai  que,  dans  l'origine,  chacun  en  faisait  partie  d'un  verbe 
différent;  et,  comme  chacune  de  ces  formes  verbales  a  une 
constitution  grammaticale  propre,  leur  association,  dans  la 
phrase  ne  donne  pas  lieu  à  une  répétition  désagréable. 

En  tenant  compte  de  ces  considérations  nous  croyons 
pouvoir  reconstituer  le  texte  de  notre  épode  de  la  manière 
suivante  : 

EnQAOS. 

^Q  XàixTîOu^a  zéxpa  IIuOouç, 
S'.xép'jcpov  aiXocç  UTcèp  a/,po)v 
Bay-y/iôiv  Aiovûîou 
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Ol'va  0',   à  xaOai^ip'.ov 
ctàÇetç  TGV  ::sA6/,ap-iv 
ctvavOaç  tcTaa  (â^'P'JV  • 
ZiOea  t'  àv-pa  cpâxovTOç,   oy- 
p£ta(  T£  cxs-izial  6£wv, 
v'.çsêoXov  t'  opo;  Ipbv  s:- 

•/opcc,  Yî^'^'-H'^'v  a^-rjoo; 


Nuv  os  [xs'.  xpb  TSty^iojv 

âv  "ApYjç  lax'  orcexat 
xaidv  Oto(';uou  çépwv 
7:Y)[;.ovàv   'Epivuojv. 


xstvà  Y^?  ÇtXo)v  à/Yj, 

y.otvà    o'    £1    Xt    TTE-isE-at 

^TCTâTTupYoç  ao£  Y«, 
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<I>oivf(;cra  yj^i^ix'   <I>£u,  çsu, 
•/.oivbv  aîjj.a,  y.otvà  T£/."r; 

r?îç  /.îpaacpopou  'rréffuxev, 
(.bv  [jixecTt  [j,oi  7:cvwv. 

Quant  aux  huit  vers  qui  manquent,  il  faut  en  faire  noire 
deuil.  Les  mutilations  des  chefs-d'œuvre  littéraires,  comme 
celles  des  objets  d'art,  ne  peuvent  être  réparées  que  par 
leurs  auteurs.  Mais  comme  à  force  d'étudier  une  statue  l'artiste 
arrive  souvent  à  comprendre  la  forme  et  les  proportions  de 
celles  de  ses  parties  qui  ont  disparu,  de  même  en  étudiant  à 
fond  un  morceau  littéraire,  le  philologue  peut  souvent  deviner, 
sinon  la  construction  des  parties  qui  lui  manquent,  au  moins 
l'idée  qu'elles  exprimaient,  et  s'en  servir  pour  l'intelligence 
générale  de  la  pièce. 

Nous  avons  donné  plus  haut  les  raisons  qui  nous  ont 
amené  à  croire  que  les  vers  26  et  27  de  l'ancienne  épode 
contenaient  très  probablement  une  invocation  à  la  Divinité, 
dont  le  chœur  implorait  l'intervention  en  faveur  de  la  ville 
de  Thèbes.  Non  moins  concluantes  sont  celles  qui  militent  en 
faveur  de  Topinion  que  nous  allons  émettre  sur  le  sens  pro- 
bable des  autres  six  vers,  qui  nous  manquent.  En  lisant  les 
six  à  sept  vers  qui  suivent 

Nuv  li  ]).oK  7:pb  xstxéwv 
ca]i.a.  Mio'f  (sXé'^ei,  etc. 

on  ne  peut  méconnaître  que  ces  vers  expriment  l'idée  d'une 
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atnère  déception,  d'une  péripétie,  comme  Aristote  disait, 
qui  suppose  la  préexistence  d'un  état  de  choses  tout  à  fait 
opposé  à  l'état  présent.  Et  c'est  précisément  la  description  de 
cet  état-là  qui  manque  à  notre  épode.  Or,  si  Ton  prend  en 
considération  ce  que  disent  les  Bacchantes  à  propos  de  la  vie 
qu'elles  comptaient  mener  après  leur  installation  à  Delphes 
[Bacch.  72-82),  et  le  genre  de  lamentations  auxquelles  elles 
se  livrent  quand  Pentheus,  le  roi  de  Béotie,  fait  arrêter  leur 
chef  [idem.  862-876),  on  n'hésitera  pas  à  admettre  que  nos 
Phéniciennes,  après  avoir  exprimé  leur  désir  de  passer  leur 
jeunesse  sous  les  cimes  neigeuses  du  Parnasse ,  aient  continué 
à  détailler,  à  peu  près  dans  les  mômes  termes,  tous  les  plaisirs 
et  les  agréments  qu'elles  espéraient  recueillir  dans  ce  pays, 
et  dont  elles  ont  été  si  cruellement  privées  par  suite  de  l'in- 
vasion argienne. 


Avant  d'essayer  de  donner  une  traduction  de  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  poésie  ancienne,  il  nous  faut  encore  établir  le 
sens  de  quelques  mots  et  de  quelques  expressions  qui,  par 
leur  nature,  prêtent  à  discussion,  et  dont  nous  ne  pouvions 
pas  nous  occuper  dans  les  pages  précédentes. 

En  lisant  les  quatre  premiers  vers  de  la  strophe  : 

Tupiov  oB[Aa  )vi::oua'  lêav 
àxpo6(vta  Xetaç 
<E>oiviaaaç  àxb  vaaou 
t>o(6a)  BouXa  [xsXàOpwv, 
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on  110  pouriail  jamais  s'imaginer  les  diffieultés  que  les  com- 
mentateurs ont  rencontrées  dans  l'interprétation. 

Marchant  sur  les  pas  du  scoliasle  ils  considèrent  tous  les 
â'.-kouc;'  !6av  comme  équivalant  de  f/z-o)  ).'.-c;uc;a,  et  traduisent 
((  abandonnant  la  mer  Tyrienno,  je  sais  venue  »,  <(  reliqiiens 
Tyrium  mare  veni  »,  «  ans  den  Wogen  der  Tyrier  See  homme 
ich  ».  Mais  comme  l'a  très  bien  observé  M.  Bernardaki, 
Arcoîjc:'  loav  est  l'équivalent,  non  de  •?;y.(.)  A'.7:cuca,  mais  de  w/sij.TjV 
A'.-ojaa  cl,  à  l'instar  de  celui-ci  signifie  «  j'ai  quitté  Tyr  non 
pour  venir  ici^  mais  pour  me  rendre  ailleurs  ». 

Cependant,  si  juste  que  soit  cette  observation,  elle  ne 
suffit  pas  encore  à  nous  expliquer  nettement  ce  qu'Euripide 
a  voulu  dire  par  cette  expression. 

A  notre  avis  les  fjxo)  XiT^ouca,  oy/6;j/r/V  AtTTouca,  ioav  AiTîoucja,  etc., 
ne  signifient  pas  simplement,  quitter  un  pays  pour  se  rendre 
ailleurs,  mais  accomplir  cette  translation  avec  un  empresse- 
ment particulier,  empressement  qui  indiquerait  le  grand  désir 
et  l'intérêt  qu'a  le  partant  pour  arriver  le  plus  tôt  possible  au 
lieu  de  sa  destination.  Partout  où  cette  expression  se  rencontre 
dans  Euripide,  elle  exprime  toujours  la  môme  idée.  Il  suffirait 
de  lire  le  premier  vers  du  prologue  à'Hécube  en  parallèle  avec 
le  trente  et  unième,  pour  s'en  convaincre.  On  y  verra  que 
l'expression  ^I•^VM  a-.ttwv  du  premier  vers  est  reproduite  dans  le 
trente  et  unième,  par  celle  de  vOv  o'  uTièp  'Ey.âo-/;?  àîaaw  :  mais  à 
présent  je  vole  pour  rejoindre  ma  chère  mèfe  Hécube,  avant 
qu'on  me  l'enlève  de  ces  parages. 

caov7:£p  èv  y^  "cfioe  Xspfjovrjaîa 
[j/rjTTjp  £[;.■/)  cuŒTYjvoç  £7,  Tpot'aç  TCàpa. 
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Il  en  csl  do  môme  dans  les  Bacchantes  (661-662)  où  Pcn- 
theus  ayant  entendu  son  berger  dire  : 

r^Xiù  A'.TCtov  KiOa'.pwva 

l'interrompt  en  lui  demandant  le  motif  de  son  empressement  : 

•?;•/.$'.;  o'  OTo(av  TpocOstç  c^rcuGTjV  Aoyou ,' 

Et  dans  Hécubc  (98),  où  le  poète  ayant  été  obligé,  par  des 
raisons  métriques,  à  remplacer  f^xo)  par  une  expression  plus 
longue  s'est  servi  du 

'Exiér^,  czcuS-^  -ûpoç  j'  iA'.aaÔTjV 
Tic  g£7-c(j6vouç  cy/rivài;  xpsAi7:ouGa. 

De  sorte  que  la  seule  traduction  qui  conviendrait  à  ce  pas- 
sage serait,  à  noire  avis,  «  choisie  pour  être  offerte  comme 
offrande  à  Phébus,  j'ai  eu  hâte,  j'ai  profité  de  la  première 
occasion  pour  quitter  Tyr  »,  et  c'est  la  seule  qui,  comme  nous 
Talions  voir,  s'accorde  avec  l'idée  qui  domine  d'un  bout  à 
l'autre  la  partie  antistropliique  du  chant. 

Mais  lorsqu'on  commet  la  faute  de  prendre  I6av  A'-ou^a  pour 
•fjy.w  /aTTcuja  il  est  facile  d'assimiler  tout  ce  passage  avec 

"Hxw  vsxpwv  KsuOt^.wva  xal  ayi-rou  ^rÙAaç 

AIkWV, 
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le  premier  vers  d'Euripide  qu'on  apprend  au  lycée,  et  qu'on 
n'oublie  jamais  plus;  ou  avec 

IIpwTétoç  -^àp  Iy.  S6[ji,(ji)v 

f,%£i  Xmous'  AquT^Tov...  {Ëkctr.  1280.) 

et  de  traduire  ensuite  «  j'ai  quitté  la  mer  qui  baigne  Tyr  et  les 
côtes  de  la  Phénicie^  ou  «  j'ai  quitté  les  rivages  de  Tyr  et  de 
Vile  de  Phénicie,  ou  «  abandonnant  la  mer  Tyrienne^  je  suis 
venue  de  Vile  Phénicienne  ». 

Il  est  cependant  facile  à  comprendre  qu'en  procédant  de 
cette  manière  on  ne  traduit  pas  le  texte,  mais  on  l'altère  et  on 
attribue  au  poète  des  expressions  qui  ne  lui  sont  pas  propres. 

La  mer  qui  baigne  les  côtes  de  la  Pliénicie  n'a  jamais 
porté  dans  l'antiquité  le  nom  de  7ner  Tyrienne,  ni  Tyr  celui  de 
Vile  dePhénicie.  Ces  deux  expressions  ne  pouvaient,  par  consé- 
quent, servir  à  Euripide. 

Il  est  notoire,  d'une  autre  part,  que,  dans  les  locutions  du 
genre  de  I6av  XiTzousa,  les  mots  qui  désignent  les  localités  dont 
on  arrive^  se  mettent  constamment  à  l'accusatif  et  consti- 
tuent autant  de  compléments  directs  de  aitiwv  ou  de  Xi-ouaa  : 

Xt7:wv, [Héc.  1.) 

-KpoXtTCOuaa 

"Aosu  xe  7c6Xaç. 

[Alcest.  124-126.) 
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•?jX.w  TzspîxX'jjTOv  -poAtT^ouija  'Ay,po/,ép'.v6ov, 
Upbv  ox_6ov,  TCÔA'.v  'AçpsS(rf(Ç. 

(Fmy.  1069.) 

La  seule  exception  à  la  règle  se  fait  en  faveur  de  locutions 
constituées  avec  le  verbe  f,7,to;  car  ce  sont  les  seules  qui 
prennent  leurs  compléments  locaux  tantôt  à  l'accusatif,  tantôt 
au  génitif  accompagné  de  la  préposition  ex  ou  zapâ  ou  àr.ô. 

V-w  0éxiç  Xi7:suc7a  Nr,pé(i)ç  Z6\).ouq.    [Andr..  1232.) 

et 

llponéw;  y*?  ^''"  So[/a)v 
f;/.s'.  Arcoîja'  Al^uTî-ov...  {Ëlectr.  1280.)- 

Mais  ce  verbe  ne  faisant  pas  partie  du  premier  vers  de 
notre  chant,  il  est  grammaticalement  impossible  de  rapporter 
à  ce  vers  le  ^ctviccaç  à^^b  vâcou  au  titre  de  second  complément 
local,  comme  il  est  donné  dans  le  troisième  de  ces  traductions. 
Si  Euripide  avait  eu  réellement  l'intention  de  dire  ce  que  ses 
traducteurs  lui  attribuent,  il  eût  certes  donné  une  autre  tour- 
nure à  sa  phrase.  Il  eût  dit  soit 

Tùptov  oio\j.x  )aTïoua'   i6av 
«Potvîauaç  -ce  vaaov 

OU 

Tùpiov  cT5i->-a  Xixoua'  fjvcw 
^oiviaaa;  aTcb  viaou 

et  il  eût  placé  ce  dernier  vers  avant  celui  qui  le  précède. 
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Ce  n'est  que  dans  ces  conditions  que  le  passage  en  question 
pouvait  comporter  ces  traductions.  Tandis  que  tel  qu'il  est 
constitué  actuellement  le  <I>oiv(c7aç  à-Ko  và^ou  ne  peut  être 
rattaché  qu'au  vers  qui  le  précède  ày.psOtv.a  Ac(ar,  et,  comme  l'a 
très  bien  observé  Valkenaër,  il  sert  à  désigner  le  pays  qui  a 
fourni  les  prisonnières  dont  nos  choristes  étaient  les  plus 
belles.  «  Lcctum  miuius  Apoliini  de  spoliis  Phœnùsœ  gcnus 
insulse  » .  Le  passage  en  question  serait  par  conséquent  à 
comparer  non  au  premier  vers  du  prologue  i^Récuhe  ni  à 
celui  à'Electr.^  mais  au  vers  1625  iVIphig.  A. 

et  aux  vers  13-15  A'Andr. 

îoOsTua,   Asiaç  Tpo)Ï7,r,ç  èçacpsxov. 

Une  autre  faute  grammaticale  commise  sous  l'influence  de 
la  confusion  de  £6av  Ai^rouca  avec  t;/m  Xi-âousa  est  la  suivante  : 

Scoliastes  et  commentateurs  considèrent  l"Iévtsv  /.axà  tcov-cov 
comme  un  complément  direct  de  TrAsùsaia  et  traduisent  «  far- 
rive  après  avoir  navigué  la  mer  Ionienne  à  la  rame  »,  sans 
tenir  compte  de  la  préposition  y.a-a,  qui  régit  la  phrase  et  s'op- 
pose pertinemment  à  son  union  avec  le  participe  TcXeù^aïa. 
M.  Bernardaki,  qui  s'est  aperçu  de  l'inconvénient,  a  essayé  de 
le  corriger  en  rapportant  la  préposition  à  T^Xsûsa^a  et  en  limi- 
tant la  navigation  à  la  rame  seulement  à  la  dernière  partie  du 
voyage   des   Phéniciennes.   Au   dire  de  M.  Bernardaki,.  ces 
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jeunes  filles,  parties  de  Tyr  pour  se  rendre  directement  à 
Delphes,  ont  eu,  jusqu'à  leur  entrée  dans  la  mer  Ionienne,  un 
vent  d'est  qui  leur  ait  permis  de  faire  cette  traversée  très  bien 
à  la  voile.  Mais  lorsque  leur  navire  s'était  avancé  un  peu 
plus  vers  le  nord  et,  plus  particulièrement,  lorsqu'il  était  entré 
dans  le  golfe  de  Corinthe,  ce  n'était  plus  du  vent  d'est  mais 
des  souffles  de  Zéphire  qu'elles  avaient  besoin.  Or,  ces  souffles 
leur  ayant  fait  défaut,  elles  ont  dû  tprminer  leur  voyage  en 
faisant  usage  de  la  rame;  ce  qui  aurait  suggéré  au  poète 
l'emploi  du  participe  composé  ■/.T.-o.-'htbzT.'ZT.  au  lieu  du  simple 

Mais  si  ingénieuse  qu'elle  soit,  celte  interprétation  ne  vaut 
pas  plus  que  la  précédente.  Si  l'une  pèche  par  la  syntaxe, 
celle-ci  a  contre  elle  les  faits  que  les  Phéniciennes  mômes 
nous  racontent  sur  leur  voyage.  En  effet,  il  suffît  de  prendre 
connaissance  de  ce  que  dit  le  chœur  (vers  280-284)  à  Poly- 
nice,  pour  se  convaincre  que  ces  jeunes  filles  avaient  quitté 
Tyr  pour  se  rendre  non  directement  à  Delphes,  mais  àThèbes, 
en  Béotie,  d'où  l'illustre  descendant  de  Laïus  devait  les 
envoyer  ensuite  à  leur  destination. 

'AYifîvopoç  0£  TiaTSeç  è/,  TiatSwv  copb; 

<I>o(co)  (j,'  Ir^^j.'hcc)  èvOâo'  (iv  Grjêa'.ç)  àxpoOiviov,  etc. 

et  leur  heureuse  arrivée  dans  cette  ville  ainsi  que  leurs 
regrets  réitérés  de  n'avoir  pas  pu  encore  se  rendre  à  Delphes, 
ne  laissent  subsister  aucun  doute  qu'elles  ont  fait  ce  voyage 
en  traversant  la  mer  Egée  et  non  la  mer  Ionienne. 

C'était  d'ailleurs  la  plus  courte  et  la  plus  commode  des 
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routes,  que  les  Phéniciens  prenaient  lorsqu'ils  voulaient  se 
rendre  en  pèlerinage  à  Delphes.  Partant  de  ïyr  par  un  do  ces 
vents  sud-est,  que  les  anciens  comprenaient  sous  le  nom  de 
4>o'.vt/,(a; ,  vent  revenant  périodiquement,  à  l'approche  de 
Féquinoxe,  dans  ces  parages,  ils  arrivaient  en  moins  de  quatre 
jours  à  Théra,  leur  première  station  navale  dans  la  mer 
Egée.  De  Théra  ils  passaient  vite  à  Paros,  également  occupée 
par  leurs  compatriotes  et  de  là,  en  trois  ou  quatre  jours, 
ils  arrivaient  à  Thèbes,  en  Béolie,  à  deux  pas  du  lieu  de  leur 
■destination.  Tout  ce  voyage  de  Tyr  à  Delphes  ne  durait,  par 
conséquent,  que  huit  à  dix  jours  et  les  voyageurs  avaient  en 
plus  l'agrément  de  se  trouver  partout  parmi  des  compatriotes. 
Tandis  que  pour  faire  le  tour  du  Péloponèse,  il  leur  fallait 
dépenser  quatre  fois  plus  de  temps  et  s'exposer  à  une  série 
de  désagréments  et  de  périls,  contre  lesquels  personne  ne 
pouvait  se  prémunir  d'avance  '. 

Il  n'est  pas  admissible,  par  conséquent,  que  les  Agénorides, 

qui  avaient  hâte  de  voir  leurs  prisonnières  arriver  saines  et 

sauves  au  lieu  de  leur  destination,  leur  aient  fait  prendre 

cette  dernière  route  et  non  celle  que  la  raison  et  la  pratique 

ournalière  leur  recommandaient.  (Voir  Strab.  VIII,  6,  20.) 

Il  est  à  observer,  d'une  autre  part,  que  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  la  mer  Ionienne,  n'a  jamais  porté  dans  l'an- 
tiquité le  nom  de  'lévto;  uév-oc.  Tous  les  auteurs  du  temps 
d'Euripide  la  désignent,  comme  nous  allons  voir  tout  à  l'heure, 


1.  Au  temps  d'Homère,  on  mettait  quatre  jours  pour  aller  de  Candie  en  Egypte 
{0(i.,  XIV,  257)  et  trois  seulement  pour  traverser  la  mer  Egée  d'un  bout  à  l'autre 
(Hom.  //.  X,  370).  On  mettait  plus  de  huit  jours  pour  se  rendre  de  Psara  ;"i  Ithaque 
(Of/.,  XV,  476). 
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par  celui  do  'lévioç  [J.uyc;  ou  de  'lév.oç  v.ôlr.cc,  et  c'est  d'un  de  ces 
deux  termes  que  notre  poète  se  serait  servi,  si  vraiment  il 
avait  eu  l'intention  de  nous  la  désigner. 

Il  ne  faut  non  plus  oublier  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
que  èXi-a  luAeucaaa  est  ici  en  lieu  et  place  de  TuAàxa  zAeucaïja  et 
que  cette  expression  ne  signifie  pas  «  naviguer  à  la  rame  », 
mais  naviguer  sur  un  bateau  à  marche  rapide. 

L'expression  'lôv-.ov  /.a-à  •kovtov  ne  doit,  par  conséquent,  pas 
être  rattaché  à^ïXsûaaaa,  mais  à  XiTuoua'  e6av,  et  considérée  comme 
exprimant  la  direction  que  les  Phéniciennes  avaient  prise 
après  leur  sortie  de  la  mer  de  ïyr,  —  à  l'instar  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  passage  15-16  à' Hélène  : 

•îj  -cou  Aibç  TCatigiupoç  OâXaaaav  èîxàXy], 

et  non  dans  celui  à'fphig.,  A.  165. 

qj-oAsv  à[j.cpt  T^x'^xfrJ.T) . . . 
%€kn%n%  a-:evc7:cp6[j.;v. 

Ces  différentes  observations  nous  amènent  à  préconiser 
pour  ce  passage  l'ordre  et  l'association  de  mots  suivante  : 

'AxpoO(vta  )v£(aç  ^stvtîOY]?  àiîb  vdcaou  $0(60)  BcûXa  [j.sXâ6pwv  Tuptov 
oTqjia  Xt-irou;;'  sêav  'Icviov  x.a'cà  tc6vtov  ■jrTvâ'ra  TcXsu^a^a  •K£ptpp'j-(o  y.àp7Ci[^.ov 
u^kp  TréSov  S'.xsAi'a;  Zetpùpou  xvoaTç  iTT'KEuaavTo;  oùpt'atç,  et  traduire  : 

«  Choisie  parmi  les  prisonnières  de  l'île  de  Phénicie, 
pour  être  attachée  au  service  du  temple  de  Phœbus,  j'ai  eu 
hâte  de  quitter  Tyr,  et,  montée  sur  une  trirème  de  premier 
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ordre,  j'ai  fait  voile  vers  la  mer  Ionienne  aussitôt  que  le 
Zéphire  a  poussé  ses  impétueux  coursiers  du  côté  do  l'île 
boisée  de  Sicile.  »  Et  nous  allons  bientôt  voir  quelle  est  la 
mer  qu'Euripide  désigne  sous  le  nom  de  mer  Ionienne. 

La  dernière  expression  dont  nous  avons  h  établir  le  sens  et 
la  valeur  grammaticale  cstl'ïva...  xaxcvacOYjv. 

A  entendre  les  grammairiens  et  les  commentateurs  d'Eu- 
ripide, l'association  de  tva  avec  un  aoriste  indicatif  sert  ici  à 
exprimer  que  le  but  des  Phéniciennes  n'a  pas  été  atteint. 
«  L'iva,  dit  Matthias,  §  519,  6,  se  met  souvent  en  parlant 
d'actions  appartenant  au  passé.,  qui  auraient  di\  arriver  tnais 
qui  n'ont  pas  eu  lieu,  avec  un  tempts  du  passé  à  rindicatif. 
Tb  «  ïva  »  èvxauôa  eTvat  T£Aiy,bv,  dit  M.  Bernard aki,  b/i  -z^rd'/hv ^  y.al 
S'^Aoî  Tov  Gry.CKOv,  ou  £Vc/.a  o  xcpb;  ï6r\  Tupiov  oToy.a  Atzcov.  'Etsicy)  o\  h 
ay.07ub;  cuxoç  Sàv  èSeTuAYjpwOtj,  y,wXu6£iGwv  wç  èy.  ty];  £7:'.opo[j/?;;  -ciov  zc- 
>w£[j,(wv,  Twv  <I>civicawv  v'  à7:éA6wctv  £ic;  A£7.çgu;,  çoêîtTat  o  '/opbç  \J:^^ 
jjLÉVY)  à/pt  T£Aou;  àv£y.7:Ar,po)Tcç,  xb  x£A'.y,bv  «  ivx  »  çépExa'.  -^rpb;  àcp'.s-rov 
ôpiaxaYiç.  [Phéniciennes,  p.  38.) 

Mais  lorsqu'on  examine  un  peu  sérieusement  les  pas- 
sages cités  à  l'appui,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  les 
auteurs  qui  partagent  cette  manière  de  voir,  confondent  les 
périodes  conditionnelles  avec  les  périodes  indépendantes 
finales,  et  attribuent  à  ces  dernières  ce  que  la  grammaire 
grecque  ne  reconnaît  qu'aux  premières. 

Dans  le  spériodes  conditionnelles,  la  réalisation  ou  la  non- 
réalisation  d'un  fait  est  tellement  subordonnée  à  celle  d'un 
autre  fait,  qui  précède,  qu'on  ne  peut  pas  admettre  l'un  sans 
admettre  également  l'autre.  'Eàv  y;;  ç'.Xoi^.aOt)!;  hr^  xa\  T:o).ui;.a6V)ç. 
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On  ne  peut  être  savant  sans  avoir  beaucoup  appris.  VA  Gsou  utb; 
Y^v  'KT/XrfzCoz  eux  r^v  aJr/poxepîïjç,  zlo'  a'crypy/.spoï);  où-/.  r,v  ^tyJ.[Hérod. 
I,  32.) 

El  '•?;;  àxsus'jTrj;  ï-'  r,v 
■rz'/ÎY'^?  5'-'  o)"o)v  {ppavjxbç,  où/,  àv  èc/op.r^v 
To  [J,a7:cx//f,c;a'.  -:c'j;j.bv  aOAtsv  S£[j.aç. 

(Soph.  OEd.  /?.  1368.) 

5"e7  était  possible  je  l'aurais  déjà  fait 

'E/pr^v  açiOcYYvV  aù-aTç  auYy.aTO'.y,('C£iv 
3'!y.-^v  6r(pwv,  '6/  eTyov  [jlVjts 
^ps^stovsTv  T'.va. 

(Eu  ri  p.  7///?/;.  645.) 

Mais  dans  les  périodes  indépendantes  du  genre  de  celles 
dont  il  est  question  dans  notre  passage,  l'action  finale  se  pré- 
sente comme  une  intention,  comme  un  but,  ou  comme  un 
simple  désir  de  la  personne  qui  agit  en  premier  lieu,  et,  par 
conséquent,  elle  peut  parfaitement  faire  défaut  : 

HoAÙv  ok  cùv  £[j.ot  xpucjov  ây.TCi'XTcst  XaOpa 
TaTYjp,  tv'  situot'  ""VtJ.zxi -zv-y-q  Tréac., 
tstç  J^Ô)7iv  clV;  TCatdv  [J.Y]  (TTcâviç  ^fsu. 

(Eurip.  Hécuh.  10-13.) 

'Eyà)  5s  7:Xcy,a[JLOV  àvxoi-zziz 
p.'^Tpa'.aiv  èppu0[;.il^c[ji.av 
è7:tS£iJLV'.5i;  (o;  zéaci'J.'  sic  £Ùvav. 

(Eurip.  7>o«^/.  923.) 
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Nawv  §'  elq  àpiO[;,bv  yjXuOov 

(Eurip.  Ïphif/.A,  231.) 


Les  compositions  de  ce  genre  ne  peuvent,  par  conséquent, 
exprimer  que  ie  plus  ou  moins  de  confiance  qiion  a  clans  les 
moyens  dont  on  dispose  pour  atteindre  son  but,  mais  elles 
n'indiquent  jamais  si  ce  but  est  atteint.  Aussi  s'appliquent- 
elles  indifféremment  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas.  Pour  s'en 
convaincre,  on  n'a  qu'à  comparer  les  deux  premiers  des 
passages  que  nous  venons  de  citer  avec  le  troisième. 

Or,  si  l'on  passe  en  revue  toutes  les  formes  de  composi- 
tion de  ce  genre,  que  nous  rencontrons  dans  les  auteurs 
classiques,  l'on  ne  tardera  pas  de  conclure  que  celles  qui  ont 
leur  verbe  final  en  optatif  expriment  le  minimum,  celles  qui 
l'ont  en  subjonctif  le  degré  ordinaire^  et  celles  qui  l'ont  en 
aoriste  indicatif  le  maximum  de  la  confiance  aux  moyens  dont 
on  dispose  pour  atteindre  son  but. 

Lorsque  l'auteur  du  IIP  chant  de  {'Odyssée  dit  : 

(Ivôa  'ïrîkt\)À'fj^)  Oapcroç  6f|Xsv  'AG-Zivr^ 
Tjo'  tva  y.).éoç  èoOXbv  èv  àvOpoJTvOiaiv  £XTfî^^ 

et  Hérodote  (YI1I,7)  :  que  les  Perses  àvî^^ov  xàc,  vY;aç  iva  Sr;  xoîatv 
"EWrfl',  \}:rfit  ouYsetv  è;f,,  àXA'à7:o7aiJ,cp0ivT£ç  èv  xfj  !i)aXa;j.tvi  Sotev  tîuiv 
TÔJv  £v  'Ap-£ij,'.7{w   àYo)viaiJ.âTojv,  il  n'y  a  pas   de  doute  que  ces 
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auteurs  croyaient  qu'il  était  plus  facile  à  Télémaque  de  se 
faire  une  réputation  parmi  les  hommes,  que  de  se  renseigner 
sur  le  sort  de  son  père  —  qu'il  était  plus  facile  aux  Perses  de 
bloquer  Salamine  que  de  s'emparer  des  Grecs  qui  s'y  trou- 
vaient et  de  venger  leur  défaite  à  Artemisium.  Ainsi  l'un  et 
l'autre  se  sont-ils  servi  du  subjonctif  dans  le  premier  cas,  de 
l'optatif  dans  le  second. 

Il  en  est  de  même  avec  Xénophon  lorsqu'il  nous  fait  [Imt. 
Cyr.  1,  YI,  40)  le  récit  de  la  chasse  au  lièvre  :  npbc  oï  tov 
Aa^o),  dit-il,  (Kupoç)  -/ùva;  STpîScV,  a'î  ty]  oa;^.^  aÙTOV  àveup'.r/.ov.  "On 
ok  -ra/ù  Issuysv,  ir^v.  aùxov  eOpsOeiv),  aAAaç  y-uva;;  ûyv»  è::'.-c£rrjû£u;j.éva; 
7:pb;  '0  y.a-:à  7:65a;  alpslv.  Et  ok  xai  xaû-ac  à-ocpuYOi,  toù;  xôpou;  aùxcov 
èy.;j.av0!xvo)v  xa\  Trpb;  oTa  '/o)p(a  çs'jysvtcÇ  alpsuvcai  ci  ^^aYw,  èv  Toûxotç 
§(7.rja  ouaépaxa  àvsikeTavuîv  tva  èv  xw  Gçp6$pa  çôùyôiv  aùxbç  éauTOV  èji-îcsawv 

ÈVÉC'J. 

En  lisant  cette  description,  on  ne  peut  certes  méconnaître 
que  l'auteur  considérait  le  filet  comme  le  plus  sûr  des  moyens 
dont  on  dispose  pour  la  chasse  au  lièvre.  Dans  sa  fuite  préci- 
pitée, la  bête  y  tombe  fatalement  et  à  l'instant  elle  s'y  enlace. 
Or,  pour  exprimer  ce  fait  aussi  certain  que  rapide,  Xénophon 
fait  usage  de  iva  avec  Taoriste  :  iva  èv  tw  aç65pa  çeuYetv  aùxbçèauTbv 
ï]j.7:t<:m  èvéB'j. 

Tel  est  aussi  le  sens  de  ce  genre  d'expression  dans  le  pas- 
sage du  Convive  du  même  auteur.  'ApiàSvv;  ày.o63aaa  toiouto  xt 
èTïoî'^cs,  wç  ::«;  av  Iyvw,  cxi  0L'z\jÂrr^  riy.oujs.  Ariadnc  (la  fille  qui  dans 
une  fête  bacchique  jouait  le  rôle  de  la  future  épouse  de  Bac- 
chus)  ayant  entendu  (le  refrain  de  l'entrée  en  scène  de  son 
futur)  fit  un  geste  grâce  auquel  tous  les  assistants  comprirent 
très  bien  que  la  scène  qui  venait  de  commencer  lui  plaisait. 


—  Te- 
ll n'y  a,  par  conséquent,  aucun  doute  qu'Euripide  en 
faisant  dire  à  ses  Phéniciennes  hx  y.a-î£vd(c70rjv  et  non  ïva  y.aTavaaOô), 
il  entendait  que  ces  jeunes  filles,  lorsqu'elles  arrivèrent  à 
Tlièbes,  étaient  plus  que  certaines  d'atteindre  leur  but,  et  non 
qu'elles  l'avaient  manqué.  Ce  dernier  fait  nous  est  indiqué  par 
ce  qu'elles  disent  ensuite  Iv,  oï  KacTaXta;  uoo)p  Itaij.Iw.  [j.s,  et  non 
par  la  construction  particulière  de  la  phrase,  comme  on  l'a 
enseigné  jusqu'ici; 

Or,  ce  qui  arrive  dans  les  périodes  indépendantes,  arrive 
aussi  dans  les  conditionnelles.  Partout  où  on  les  rencontre 
unies  à  un  temps  passé  à  l'indicatif,  les  conjonctions  ïva,  w;  et 
oT^toç,  servent  toujours  à  exprimer  le  maximum  de  confiance 
aux  moyens  dont  on  dispof>e  pour  réii.'^sir,  jamais  qu'on  a 
manqué  le  but. 

Lorsqu'Eschyle  fait  dire  à  lo  [Prem.  747-750) 

i'.  Ir^z'  èjji  î^fjV,  iW  cù/,'  èv  -ziyv. 
Ippt'l'  £[j.auxYiv  vr^co'  01.7:0  rjvjoXoii  r^i-py.ç, 

son  intention  n'est  point  d'indiquer  que  la  continuation  de 
ses  souffrances  est  duc  à  ce  qu'elle  n'a  pas  eu  le  courage  de 
se  précipiter  du  haut  de  la  montagne,  mais  bien  d'affirmer 
que  si  jamais  elle  se  décidait  au  suicide,  elle  pourrait  y  arriver 
sûrement  par  ce  moyen. 

Et  lorsque  Sophocle  met  sur  les  lèvres  de  son  Œdipe  les 
mots  : 

Tva  TUcpAo;  x'  fjV  y,a\  xauojv  i^YjSév 
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son  but  n'est  que  do  nous  signaler  le  grand  désir  du  vieillard 
de  cesser  toute  relation  avec  son  entourage,  et  son  regret  de 
ne  pas  en  avoir  les  moyens. 

Telle  est  aussi  la  raison  d'être  de  cette  syntaxe  dans 
le  fameux  passage  de  Ménexène  de  Platon  (p.  89,  B)  :  Oj; 

c'.éo'OE'.pîv,  iW  eKî'.îïj  à<p(y,oivTO  ei;  ty)v  'fjXiy.îav  ypriai\).y,  -^[^(''^vr.o  tatç' 

■7:6A£7'.V. 

Platon  croyait  qu'en  prenant  certaines  précautions  la  ville 
pouvait  parfaitement  réussir  à  préserver  ses  jeunes  gens  de 
la  corruption.  Mais  elle  ne  pouvait  jamais  être  sûre  si  ces 
enfants  devenus  adultes  lui  seraient  de  quelque  utilité  ou 
non.  Aussi  s'est-il  servi  de  l'iva  avec  l'aoriste  à  l'indicatif 
pour  exprimer  la  chose  qui  lui  paraissait  certaine  et  de 
l'optatif  pour  les  choses  plus  ou  moins  probables,  mais  non 
certaines. 

Ces  questions  étant  résolues,  il  en  surgit  deux  autres  non 
moins  intéressantes  et  plus  difficiles  à  résoudre.  Il  s'agit  d'éta- 
blir quelle  était  celte  île  de  Phénicie  qui  a  fourni  les  prison- 
nières dont  nos  choristes  ont  été  recrutées;  et  quelle  est  la  mer 
qu'Euripide  désigne  sous  le  nom  de  mer  Ionienne. 

Pour  éviter  de  se  prononcer  sur  la  première  de  ces  deux 
questions,  qui  de  tout  temps,  paraît-il,  a  divisé  les  esprits,  le 
scoliaste  barbarophoiie  et  l'ancien  traducteur  d'Euripide  se 
sont  bornés  à  rendre  ^zvAorsx-  à-b  vicrou,  l'un  par  le  10  ')r^i\  ivi; 
<I>oiv'!7.-ri;  :  01  'AyrivcpiSat  sTupsSdcpïjcav  to  rr^v.  ty^;  ^zv){/:qz^  l'autre  par 
X£p7évrj7s;  t^ç  tI>2iv(y,Y);^  laissant  le  lecteur  libre  d'entendre  ce  qu'il 
voulait  par  ces  termes.   Plus  hardi  qu'eux,  le  scoliaste  qui 
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aimait  à  s'exprimer  en  grec  savant  —  car  de  tout  temps  le 
«  g-rec  savant  »  a  eu  ses  adeptes  et  ses  fanatiques  —  a  voulu 
identifier  le  vTiccç  Ootv(/.Y)ç  avec  Tyr,  et  nos  Phéniciennes  avec 
les  prisonnières  faites  lors  de  la  conquête  de  Tyr  par  Agénor, 
■twv  X'^Ti'fopv^m  èy.7î£7iop6rj/,6TO)v  Tupov  y.al  xàç  £y.y.p(-:suç  aù-iîJv  tw  AtSk- 
Xwv.  •k£7;s;j.96to3v,  sans  prendre  en  considération  qu'entre  cet 
événement  et  l'envoi  de  nos  Phéniciennes  à  Delphes,  il  y 
a  eu  plus  de  trois  générations  écoulées. 

Aussi  Yalkenaur^  qui  a  bien  mieux  compris  Euripide  que 
le  scoliaste,  n'a  point  hésité  à  rejeter  toutes  ces  opinions  et  à 
déclarer,  avec  une  sincérité  modeste  qui  lui  fera  toujours 
honneur,  qu'il  ne  connaissait  pas  le  pays  des  Phéniciennes 
de  notre  chœur. 

Mais  cette  solution  n'était  pas  de  nature  à  contenter  tout 
le  monde,  et,  quelques  années  plus  tard,  la  question  remise 
sur  le  tapis,  les  plus  forts  hellénistes  de  notre  siècle  se  sont 
occupés  de  la  résoudre.  Il  est  à  regretter  seulement  qu'au 
lieu  de  chercher  cette  solution  dans  la  géographie  ancienne 
de  la  Phénicie,  ils  aient  préféré  tous  soutenir  l'opinion 
émise  par  le  scoliaste  hellénisant,  soit  en  modifiant  la 
légende,  soit  en  faisant  dire  à  Euripide  des  choses  qu'il  n'a 
jamais  dites  '. 

Aucun  de  ces  commentateurs  ne  s'est  souvenu  que  le  pays 
auquel  les  géographes  et  les  historiens  grecs  donnent  le  nom 
de  Phénicie,  portait  dans  l'antiquité  celui  de  Xva  et  que  ses 
habitants  s'appelaient  Xvaau  «  Xva  zp^-spov  y)  <î>otvix,r,  èvcaXet-ro  x,ai 
lé  èOvabv  Xvac;  (Hérodien),  et  Xvîç  tou  Xva,  ovo[j.a  y.ùpiov.  Ou-co  Bk  èXé- 

1.  Voir  Geelius,  les  Phéniciennes,  p.  97-99,  Bernardaki,  id.,  p.  297-299. 
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Yî"o  6  'AYYjvojp  •  "06£v  xal  •?)  <I>ow(7,y)  "0/va  saIysto.  »  (Choerabosc,  i?i 
Bckker,  Anecd.  grœc,  tom.  III,  118.)  Tandis  que  le  nom  *I>5'.v(/.rj 
était  donné  au  pays  arrosé  par  le  Jourdain,  pays  qui  ensuite  a 
été  appelé  la  Judée,  et,  en  dernier  lieu,  la  Palestine.  «  Sûpot  â' 
av  etev,  dit  Eusèbe  [Prœpar.  Ecclesiast.  X,  5),  xa\  'EêpaToi  oi  Tr,v 
Y^tTOva  TYJç  <ï>civar,ç,  y.a\  a'JTr,v  xc  [ih)  oza^.atbv  ^o'.v(y.Y)v,  jj.STézs'.'ca  oè 
'IcuBaïav,  xaO'  'fuJ-ôiç  Zï  llaXaiax(vr,v  cvo[j,a'Co[jivr;v,  otxfjiavTe;  »,  et  s'il 
faut  en  croire  Homère  (//.  XIII,  710)  et  Fauleur  de  la  Genèse 
(G.  X),  les  Sidoniens  et  les  Phéniciens  étaient  considérés 
à  cette  époque,  sinon  comme  deux  peuples  différents,  au 
moins  comme  deux  races  formellement  distinctes,  et  qui 
étaient  continuellement  en  guerre  :  Tupts».  y,ai  Ootvas;  r^aav 
7:avT0X£  c'.'  l/ôpa;  (Suidas). 

Il  était,  par  conséquent,  très  naturel  que  les  Agénoridcs, 
après  une  g'uerre  contre  les  Phéniciens,  les  habitants  de  la 
vallée  du  Jourdain,  envoyassent  leur  plus  beau  butin  à 
Delphes,  et  qu'Euripide  eut  le  droit  de  faire  dire  à  ses 
Phéniciennes  : 

tï>oîvi!7ca  [J.£v  Y^  TCa-ptç  r^  Opét|/aGa  \j.î. 
'AY'^vopoç  Z\  TCaïSeç  ï%  T:a(Stov  Soupbç 
èv6a8£  [x'  èTî£[j4av  àvcpoOtviov. 

((  Nous  sommes  nées  en  Phénicie^  mais,  faites  prisonnières 
de  guerre  par  les  fils  d'Agémor^  noies  avons  été  expédiées  ici 
comme  leur  plus  belle  conquête.   » 

Nous  savons,  d'un  autre  côté,  que  Tyr  n'a  jamais  porté  le 
nom  de  l'île  de  Tyr,  vr^coç  ïupoç,  et  bien  moins  encore  celui  de 
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File  de  Phénicic,  vrj7o;  <I>c'.v(/.yiç.  Son  nom  signifie  rocher  ou 
promontoire,  et,  partout  où  il  est  question  de  Tyr,  dans  les 
anciens  auteurs,  elle  est  toujours  mentionnée  sous  les  noms 
de  :  IIoA'.ç  Tupoc,  II6a'.ç  [/s^iX-/;  -j^apa/ia,  UàXiz  £7;a'.v£X-ri ,  lIcAi;  o/upâ, 
•?1  [it^(yl-q  7.al  oyypy.  \\6\'.ç,  -:o)v  <l>s'.v(-/,ojv,  etc.,  et  si  les  événements 
ont  fait  disparaître  jusqu'à  ses  derniers  vestiges,  la  description 
du  prophète  Ezéchiel  suffit  seule  pour  nous  donner  une  idée 
de  sa  g-randeur  et  de  sa  magnificence. 

Il  est  vrai  que,  devant  cette  ville  il  existait  une  petite  île, 
•f)  v^7o;  xf;;  Tùpsu,  qui,  dès  la  plus  haute  antiquité,  en  constituait 
une  partie  importante.  C'était  l'acropole  de  la  cité,  l'endroit 
où  se  trouvaient  les  sanctuaires  et  la  résidence  du  roi;  M-r, 
oï  fj  VVÎ70Ç  ^ac(A£ta  Tupiwv  [Scjjllax),  celui,  enfin,  qui,  en  cas 
de  danger,  servait  de  refuge  aux  combattants.  (Arrien, 
Expéd.,  Alexand.)  Mais  cette  île  était  tellement  petite  qu'elle 
ne  pouvait  porter  la  ville  décrite  par  le  prophète.  Et  nous 
savons  par  l'histoire,  que  ce  ne  fut  que  vers  le  neuvième 
siècle  avant  notre  ère  que  les  Tyriens  songèrent  à  l'agran- 
dir, par  des  remblais,  et  à  la  transformer  en  forteresse 
de  premier  ordre.  En  admettant  môme  qu'il  y  ait  eu  des 
époques  où  cette  île  seule  représentait  la  ville  de  Tyr,  ce 
fait  ne  peut  nullement  nous  autoriser  à  confondre  Tyr  avec 
Tile  de  Phénicie  mentionnée  dans  notre  chant,  vu  que,  dans 
ces  circonstances,  ce  furent  les  Perses  et  les  Assyriens,  et 
non  les  Agénorides,  qui  en  firent  la  conquête.  Or,  comme  il 
est  à  supposer  qu'Euripide  était  bien  plus  au  courant  de  ces 
faits  que  nous,  il  ne  lui  était  pas  possible  de  donner  à  cette 
île  une  importance  qu'elle  n'a  jamais  eue,  ni  à  la  ville  de  Tyr 
un  nom  qu'elle  n'a  jamais  porté. 
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Mais  alors  qu'elle  était  cette  île  de  Phénicie  dont  il  est 
question  dans  notre  chorique? 

A  notre  avis,  l'expression  <I>c;'.v(7ro;  à-b  vâccu  ne  peut  être  que 
la  traduction  grecque  d'un  terme  géog-rapliique  phénicien, 
et  très  probablement  de  celui  de  «  Ghezireh-ès-Sour  ou  G/ié- 
soime h  OM  Ghihour  »,  dont  les  Sémites  faisaient  usage  pour 
signaler  la  partie  nord-est  de  la  Phénicie,  dans  l'acception 
ancienne  du  mot  ;  contrée  qui  avait  été  occupée  dès  la  plus 
haute  antiquité  par  les  ïy riens. 

Comme  toutes  les  Ghezireh,  la  Ghézourieh  ou  Ghezireh- 
ès-Sour  de  notre  discussion,  tirait  son  nom  de  sa  situation 
entre  deux  fleuves,  l'Arnon  et  le  Jourdain.  Aussi  était-elle 
appelée  Senaar  {Deidcron.  III,  9;  XXIII,  4)  par  les  Amor- 
rhéens,  Aram  Naharain  «  la  Syrie  entre  deux  fleuves  »  [Gen. 
XXIV,  \0)  par  les  Araméens.  Elle  avait  au  nord  le  mont  Her- 
mon,  le  dernier  contrefort  de  l'Anti-liban  ;  au  sud  et  au  sud- 
est  le  royaume  do  Bassan  et  à  l'ouest  la  Galilée  du  nord,  «  la 
Galilée  des  nations  »,  dont  elle  était  séparée  par  le  lac  de 
Génézareth  et  le  Jourdain. 

Grâce  à  sa  position  intermédiaire  entre  les  deux  princi- 
paux Etats  du  monde  antique,  l'Egypte  et  la  Chaldée,  et  à 
ses  richesses  naturelles,  Ghézourieli  a,  de  tout  temps,  excité 
la  convoitise  de  ses  voisins;  et  tout  porte  à  croire  que  les 
Tyriens  s'en  étaient  emparés  peu  de  temps  après  leur  instal- 
lation à  Tyr.  En  effet,  à  leur  arrivée  dans  la  terre  arrosée  par 
le  Jourdain,  les  Hébreux  trouvèrent  les  Chananéens  occupant 
le  pays  et  si  bien  installés  qu'il  ne  leur  fut  plus  possible  de 
les  en  déloger.  Kat  où/,  è?oj).60p£U7av  ol  u\d  xou  'lapaYjA  tov  reî^oupl 
.y.xl  Tov   Ma/a-l  y.al  -bv  XavavaTov  •  y.a\  y.aTwxs'.  [vaîj'.Asûç  FeE^jupl  y.al  b 
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Maxa-(  £v  Tot;  utotç  'lopatiX  ïuk  ty);  cYji^.spov  vjiJipa;.  (Je.  Nav.  XIII, 
13.)  Aussi  furent-ils  obligés  d'habiter  au  milieu  d'eux.  Et,  à 
partir  de  ce  moment,  ils  prirent  l'habitude  de  désigner  le  pays 
parle  nomde  Ghézourieh-cs-Sour^  c'est-à-dire  la  Mésopotamie 
de  la  Syrie  ou  des  Tyriens,  pour  le  distinguer  d'une  part  de  la 
Mésopotamie  Assyrienne  et  d'autre  part  d'une  autre  localité 
portant  le  même  nom,  et  située  dans  le  pays  d'Éphraïm  (Gezer). 

Mais  ce  qui  nous  porte  le  plus  à  croire  que  c'était  bien  le 
pays  de  Ghézourieh  et  sa  conquête  par  les  Agénorides  qu'Eu- 
ripide avait  en  vue,  lorsqu'il  composait  ses  Phéniciennes , 
c'est  que  ce  pays  était  renommé,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
pour  la  beauté  de  ses  femmes  et  des  esclaves  qui  se  vendaient 
sur  ses  marchés.  Ghézourieh  était,  sous  ce  rapport,  ce  que  la 
Gircassie  de  notre  temps  est  pour  les  Turcs,  la  'EWàc  r,  y.aX'.- 
•/uvaixoç  pour  les  Grecs  des  temps  homériques.  C'était  là  que 
les  rois  de  la  Judée  et  les  Pharaons  d'Egypte  faisaient 
recruter  les  premiers  sujets  de  leurs  harems,  et  les  Grecs  et 
les  Romains  leurs  plus  célèbres  hétaires'. 

Il    est,    par   conséquent,    très    admissible    qu'Euripide, 


1.  Grâce  au  Papyrus  d'Anastasi,  nous  savons  que  vers  le  quatorzième  siècle 
avant  notre  ère,  époque  non  très  éloignée  de  celle  à  laquelle  se  rapporte  le  drame 
des  Phéniciennes^  un  roi  de  la  Ghézourieh  (Naharain)  nommé  Satama,  envoya 
à  Amen-Hotep  III,  fils  de  Touthmès  IV,  alors  suzerain  de  la  Syrie  et  de  la  Phé- 
nicie,  trois  cent  dix-sept  jeunes  filles,  y  compris  la  sienne,  pour  le  service  du 
harem  de  ce  roi;  et  nous  savons  par  la  Bible,  que  les  reine?  de  Judée  qui  ont 
exercé  une  certaine  influence  sur  l'esprit  de  leurs  maris  et  ont  joué  un  rôle 
dans  la  politique  (Thamar,  mère  d'Absalom,  Bethsaïda,  femme  d'Ourias,  Anna, 
femme  de  Roboam),  étaient  toutes  des  Ghézouriennes,  célèbres  par  leur  beauté  et 
leur  habileté.  On  peut  recueillir  également  nombre  de  renseignements  Sur  ce  sujet, 
dans  les  comiques  grecs  et  romains,  aussi  bien  que  dans  Athénée  ;  plus  près  de 
nous  encore,  Antonin  le  martyr  {Itinéraire^  §  5),  décrivant  la  beauté  dos  femmes 
de  ce  pays,  beauté  qui  se  conserve  d'une  manière  frappante  jusqu'à  nos  jours, 
nous  informe  qu'à  son  temps  on  la  considérait  comme  un  don  de  la  Vierge  Marie, 
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ayant  voulu  former  le  chœur  de  sa  nouvelle  pièce  des  plus 
belles  filles  de  son  temps,  l'ait  composé  de  celles  que  les 
Agénorides  avaient  choisies  parmi  les  prisonnières  de  guerre 
provenant  de  la  conquête  d'un  pays  renommé  pour  la  beauté 
et  la  grâce  de  ses  femmes.  Puis,  ayant  appris  que  ce  pays 
s'appelait  Gliézireh-ès-Sour,  il  n'a  pas  hésité  à  le  traduire  mot 
à  mot  :  v^coç  ilKvn-AT,^,  Hérodote,  un  siècle  avant  lui,  en  avait 
fait  autant,  en  donnant  au  pays  situé  entre  le  Nil  et  le  fleuve 
Astaboras^  le  nom  de  Vile  de  Meroe,  vr^^oç  Mzpôr,. 

Telle  doit  être  aussi  l'origine  du  mot  «  Nyjai  »  par  lequel 
le  peuple  grec  désigne  de  nos  jours  le  département  et  le 
chef-lieu  de  l'ancienne  Kynourie. 

Il  est  notoire  que  les  Phéniciens  ont  occupé  le  Pélo- 
ponèse  avant  les  Grecs  et  qu'un  grand  nombre  de  localités 
de  ce  pays  portaient  dans  l'antiquité  des  noms  phéniciens 
(Kiepert).  Or,  si  l'on  considère  que  la  plupart  des  anciennes 
toponymies  de  la  Kynourie  ne  difTéraient  en  rien  de  celles  de 
la  Ghésourieh^  «  'Ep[j,aTov  »  (Hermon),  "Iva/oç  (Enach),  XàpaBoç 
(Zaret),  AaGC7a  (Leschen),  Tàvoç  (Dan),  Bupéa  (Tour),  "ÂpYc; 
(Hazor),  etc.,  il  est  permis,  je  crois,  de  conclure  que  ce  pays  a 
été  occupé  plus  particulièrement  par  les  Ghésourieiis  el  que  les 
noms  Kuvccoupi'a  et  Kuvoup(a  ne  sont  que  des  transcriptions  plus 
ou  moins  hellénisées  de  Ghésoitr-ès-Soiir  et  de  Ghésourieh . 
Mais,  mieux  instruit  sur  la  signification  de  ce  mot,  le  peuple 
grec  prit  bientôt  l'habitude  d'appeler  ce  pays  par  le  mot  cor- 
respondant de  sa  langue  «  Nf/coi;  »,  et  comme  tous  ceux  qui  ont 
été  créés  par  le  peuple,  ce  nom  s'est  conservé  à  travers  les 
siècles  jusqu'à  nos  jours,  tandis  que  ceux  de  Kuvcco'jpi'a  et  de 
Kuvcupîa  sont  demeurés  l'apanage  de  la  langue  littéjaire.  Un 


—  84  — 

passage  d'Arièthc  le  ïégeâte,  auteur  d'un  ouvrage  disparu 
sur  les  antiquités  arcadiennes,  nous  enseigne  que  le  nom 
actuel  du  chef-lieu  de  la  Kynourie  était  en  usage  dès  la 
plus  haute  antiquité  en  Péloponèse  et  que  la  ville  appelée 
«  Nriazq  »  a  eu  l'honneur  de  donner  l'hospitalité  à  Énée,  lors 
de  son  passage  de  Grèce  en  Italie.  «  Ohf,::a>.  oï  XsYO'jatv  ajxbv  sv 
'Opyo\).v/(^)  Ts -ï(o  'Apy.aB'.y.o)  y,y).  tyj  N-/j^o)  \e^(0[JÀvri,  y.afTcep  z'jtq  [xs^ô/jjovt, 
b-KO  TsAi^aTtov  y.ai  7:oTa[;,cu  (MiiUer,  Fragments.  Vol.  IV,  p.  318, 
et  Denys  d'IIalicarn,,  A.  R.  XLIX).  Et  si  en  réalité  la 
ville  N-^7oç  existait  aux  temps  préhistoriques,  rien  ne  s'oppose 
à  ce  qu'on  considère  son  nom  comme  une  simple  traduction 
du  mot  phénicien  Ghesireh. 

On  a  aussi  beaucoup  discuté  sur  le  sens  à  donner  au 
terme  'lév.oç  zév-oc,  dans  les  deux  passages  d'Euripide  où  il 
est  question  de  cette  mer ,  sans  toutefois  arriver  à  une 
conclusion.  Les  esprits  sont  divisés  en  deux  camps  :  les  uns 
ne  voulant  reconnaître,  comme  mer  Ionienne,  que  celle  qui 
était  connue  sous  ce  nom  en  Grèce,  c'est-à-dire  la  mer  qui 
sépare  cette  péninsule  de  l'Italie  ;  les  autres  voulant  conférer 
ce  nom  à  plusieurs  portions  de  la  Méditerranée. 

Se  rapportant  au  passage  en  question  des  Phéniciennes^ 
le  scoliaste  dit  :  Ata^opou^i  tm^  'ki-(o\)GV/  cul  t.'xxk  tov  y^o^Vi  à^cb 
Octvr/.rjÇ  c??  AsXçcùç'KXsùjaca'.  xa-càiov  'lôvtovTCCVTCv  v.al  2ixeX(av  YS^ovutat, 
y.ai  xaû-ua  Zeçupou  -xvéovxoç.  "Evioi  o\  'lov.ov  TriAaYoç  AéYouat  xb  y.a-'Eu6otav 
TTsXaYOç,   xb  Tcspt  lovfav  7:6 Atv   Eùêoiaç,  y]V  Ixit^ev  "Io)v  6  SouOou. 

Peu  satisfait  de  cette  explication,  et,  se  basant  sur  ce  que 
dit  Denys  le  Périégète,  Eustache  a  voulu  étendre  les  limites 
de  la  mer  Ionienne  jusqu'aux  portes  d'Egypte;  Valkenaër 
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considérait  comme  telle  la  mer  qui  baigne  les  rivages  de 
rionie,  en  Asie  Mineure,  tandis  que  Misgrave,  se  basant  sur 
le  témoignage  de  Pline,  l'identifie  avec  la  mer  de  Candie  et 
avec  celle  de  la  Sicile.  Cbacun  d'eux  trace  donc  aux  Phéni- 
ciennes de  notre  chœur  un  itinéraire  tout  h  fait  différent. 
Nous  croyons  que  toutes  ces  difficultés  et  toutes  ces  inter- 
minables discussions  proviennent  de  ce  que  les  savants,  qui 
se  sont  occupés  d'Euripide,  n'ont  pas  pensé  à  s'éclairer  sur  le 
sens  que  les  anciens  donnaient  au  terme  'Iovioçtov-ucç.  C'est  cette 
question  que  nous  nous  proposons  d'aborder  en  dernier  lieu, 
avec  la  brièveté  que  les  limites  de  notre  travail  nous  imposent. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  partie  de  la  mer,  entre  la  Grèce 
et  l'Italie,  qui  la  première  ait  reçu  le  nom  d'Ionienne,  fût  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  golfe  de  Corinthe;  et  cela  par  la 
raison  que  ses  rives  ont  été  occupées,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, par  les  Ioniens.  Aussi  son  plus  ancien  nom  était-il  'lov.oc 
[j,u/6;  ou  'lôvioç  v,6X%oq. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard,  lorsque  ces  Ioniens,  devenus  plus 
puissants  sur  mer,  occupèrent  les  îles  situées  vis-à-vis  de 
l'entrée  de  ce  golfe,  que  la  désignation  «  Ioniennes  »  s'appliqua 
à  ces  îles  aussi  bien  qu'à  la  mer  qui  les  entourait.  Mais,  au 
lieu  d'appeler  cette  mer  'lév.o;  z6v-cç,  on  continua  à  la  dési- 
gner, jusqu'au  temps  d'Euripide,  sous  le  nom  de  'lovio;  [rr/ôç 
ou  'I6v'.o;  Y.61T.0C.  Hérodote  et  Thucydide  ne  la  citent  que  sous 
ce  dernier  nom. 

Or,  au  fur  et  à  mesure  que  les  Ioniens  s'avançaient  vers  le 
nord,  les  limites  de  la  mer  Ionienne  s'étendaient  également 
dans  la  môme  direction,  et,  à  une  certaine  époque,  le  golfe 
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Ionien  correspondait  à  ce  qu'on  a  appelé,  dans  la  suite,  golfe 
Adriatique.  D'où  la  fusion  des  lég-endos  :  'ASpia;  "Io)voç  utoç 
et  'lévtov  xÉ^a^o;  «7:0  'loviou  h'^poz  'IXX'jp'.ou.  Mais,  lorsque  les 
Ioniens  eurent  découvert  l'endroit  où  les  deux  péninsules,  la 
Grèce  et  l'Italie,  sont  le  plus  rapprochées  l'une  de  l'autre,  ils 
appelèrent  ce  détroit  'I6vtoç  r.ôpoç,  et  ce  fut  à  cette  hauteur  que 
passa  plus  tard  la  ligne  de  démarcation  entre  le  golfe  Ionien 
et  le  golfe  Adriatique. 

Grâce  à  la  possession  de  ce  détroit,  les  Ioniens,  chassés 
du  Péloponèse  par  les  Doriens,  purent  émigrer  en  masse  en 
Italie  et  s'établir  le  long  de  la  côte  orientale,  à  partir  de 
Japygie  jusqu'à  Acragas,  et  le  nom  de  'I6vioç  yShr.oç  s'étendit 
alors  jusqu'à  la  mer  qui  baignait  ces  rivages. 

De  sorte  que  le  nom  de  lir.oç  xcATioç  ne  désignait  chez 
les  anciens  Grecs  que  la  partie  de  la  mer  comprise  entre 
le  rivage  de  la  Grèce  continentale  et  la  partie  correspon- 
dante de  l'Italie ,  plus  les  rivages  de  l'Italie  méridionale 
aussi  bien  que  ceux  du  Péloponèse,  La  mer  Ionienne  avait 
par  conséquent  la  forme  d'un  II  grec,  aux  jambages  diver- 
gents, s'appuyant  d'un  côté  à  l'Adriatique,  renfermant  de 
l'autre  la  mer  Sicilienne  entre  ses  branches  et  indiquant,  sur 
la  carte,  la  route  que  les  Grecs  suivaient  soit  pour  aller  en 
Sicile,  soit  pour  en  revenir. 

Un  passage  de  Thucydide  (liv.  YI,  13)  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard.  Nikias,  qui  était  contraire  à  l'expédition 
de  Sicile,  conseilla  aux  Athéniens,  ses  compatriotes,  de  statuer 
qu'il  serait,  comme  par  le  passé,  permis  aux  Siciliens  de  tra- 
fiquer dans  la  mer  Ionienne,  c'est-à-dire  dans  les  eaux 
helléniques,   comme  dans  la  grande  mer,  c'est-à-dire  la  mer 
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Sicilienne.  Wr^^iilscjOat  lohq  21r/.s)ao)xa:ç  oicîT^sp  vuv  opoiq  ypo)[;ivsuç,  T:pbç 

2i/,£).i/,ô),  c'.à  T:îAaYouç,  'à  Éauxwv  vsj^-oyivouç  /.aO'auxoùi  y.ai  ^u[j-cpép£aOat. 
Dans  ce  passage,  izliz'.v-b/  'Icviov  xca-kov,  signifie  côtoyer  les  pos- 
sessions ioniennes  de  la  Grèce  aussi  bien  que  celles  de  Tltalie  ; 
et  ttXéî'.v  xb  2'.7.£Aabv  r.éXa-^oq  veut  dire,  traverser  la  grande  mer 
qui  s'étendait  entre  la  Sicile  et  les  eaux  ioniennes. 

Pindare  avait ,  par  conséquent ,  parfaitement  raison  de 
dire  que,  pour  aller  en  Italie,  il  devait  traverser  la  mer 
Ionienne,  et  de  même  Euripide,  en  écrivant  dans  ses  Troades 
que  les  flots  de  la  mer  Ionienne  baignaient  le  rivage  arrosé 
par  le  Kratès,  vis-à-vis  de  la  Sicile.  Ces  deux  poètes  n'ont  fait 
que  se  conformer  à  ce  que  leur  avait  enseigné  la  géographie 
de  leur  époque,  et  ils  ne  méritaient  nullement  les  critiques 
qu'on  leur  a  récemment  adressées  à  ce  sujet. 

Ce  qu'on  aurait  pu  reprocher  ici  à  Euripide,  ce  n'est  pas 
d'avoir  étendu  la  mer  Ionienne  jusqu'aux  parages  de  Taras, 
mais  bien  d'avoir  reporté  le  fait  à  une  époque  de  plusieurs 
siècles  antérieures  à  l'établissement  des  Ioniens  dans  ce  pays; 
et,  ce  qui  est  plus  grave,  de  l'avoir  fait  dans  le  but  de  recon- 
naître aux  prétentions  de  ses  compatriotes  sur  ces  parages 
une  ancienneté  qu'elles  n'ont  jamais  eue. 

Euripide  se  fut  montré,  certes,  bien  plus  correct,  en 
faisant  dire  à  ses  Troades  : 

Kal  xTjV  Kp'.aatav  (au  lieu  de  Atxvaiav)  'Hœaiaxou 
Ootvt'y.YjC  àvxifjpr^  y/t^pav 
'lepwv  (non  Si7.£Awv)  opii,y/  [js-.zp^  àv.oÙM 
%ao6<jc7£a6at  a-zçho'.ç  àpsxa;;  ' 
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Tr,v  t'  dÎY/i^TSÙouîav  yy;v 

Tsvt'q)  vaitfjOai  /oX^rw  (non  ^vov-to) 

av  ^Ypaivs'.  y.aAA'.CTSÛwv 

6  5av0àv  "/aixav  Tcup^jsùcov 

KpaÔtç. 

et  telle  doit  avoir  été  Irès  probablement  sa  première  version, 
car  les  localités  qu'il  y  mentionne  répondent  bien  mieux  à 
l'idée  qu'il  a  voulu  alors  exprimer  que  la  Sicile  et  les  pays 
voisins  de  Taras. 

La  localité  connue  sous  le  nom  do  Kptaaîa  ywpa  ou  Kp'.^aTov 
TueB'ov  est  un  pays  volcanique,  possédant  beaucoup  de  sources 
thermales  et  sujet  à  des  tremblements  de  terre;  ce  qui  justifie 
la  désignation  de  'Hça(aTou  /(!)pa.  Corinthe,  située  de  l'autre 
côté  du  golfe  et  jusqu'en  face  de  Crisse,  portait  dans  l'an- 
tiquité le  nom  de  <I>civt7.-/],  et  c'est  à  Krathès,  du  Péloponëse, 
que  se  rapportait,  dans  l'antiquité,  la  légende  que  ses  eaux 
avaient  la  vertu  de  teindre  en  rouge  la  chevelure  de  ceux 
qui  s'y  baignaient.  Dans  la  version  actuelle,  il  faudra,  au 
contraire,  bien  forcer  la  note  pour  se  représenter  la  Sicile 
comme  <]>o'.vîy,Y)ç  àvvqp-q  /wpav  et  faire  croire  que  les  pays  habités 
par  les  Cyclops  et  les  Laistrygons,  pays  dont  Euripide  lui- 
même,  nous  donne  la  plus  terrible  description  dans  son  Cy- 
clops, étaient  ceux  dans  lesquels  il  comptait  faire  passer  à 
ses  malheureuses  Troades  leurs  jours  de  captivité. 

Mais  Euripide  avait  ses  raisons  pour  tenir  ce  langage,  et 
le  peuple  athénien  les  siennes  pour  prendre  au  sérieux  ce 
que  son  poète  favori  lui  chantait.  Il  est  notoire  que  le  drame 
des  Troades  a  été  mis  en  scène  l'an  415  avant  notre  ère,  c'est- 
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à-dire  l'année  où  les  Athéniens  prirent  la  résolution  d'étendre 
leur  domination  sur  la  grande  Grèce  et  l'île  do  Sicile,  qu'ils 
considéraient  comme  leur  appartenant  de  droit.  «  Telle  était, 
alors,  dit  Plutarque,  l'excitation  des  esprits  à  Athènes  que  par- 
tout, dans  l'Agora  aussi  bien  que  dans  le  Gymnase,  on  ne  voyait 
que  des  groupes  d'hommes  réunis  dissertant  sur  la  beauté  du 
pays  que  la  République  allait  s'annexer,  sur  ses  immenses 
ressources  et  sur  les  droits  que  la  ville  d' Athènes  avait  sur  lui  de 
temps  immémoriaux.  Et  malheur  à  celui^  observe  Thucydide, 
qui  eût  osé  faire  la  moindre  opposition  à  ces  idées.  » 

Il  eût  été,  par  conséquent,  très  maladroit  de  la  part  d'un 
tragédien  qui  cherchait  la  popularité,  do  se  hasarder  à  limiter, 
dans  une  pareille  occasion,  la  mer  Ionienne  au  golfe  de 
Corinthe.  Aussi  Euripide  n'hésita  pas,  en  modifiant  légère- 
ment son  texte,  à  étendre  cette  mer  jusqu'aux  portes  do  la 
Sicile,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  à  recon- 
naître aux  prétentions  de  ses  compatriotes  une  ancienneté 
qu'elles  n'ont  jamais  eue. 

Eschyle,  le  poète  sérieux,  en  avait  fait  autant  lorsque  les 
Athéniens  conçurent  l'idée  d'étendre  leur  domination  sur 
toutes  les  îles  habitées  par  les  lones.  Il  était  même  allé  jusqu'à 
réclamer  tous  les  pays  auxquels  lo  avait  abordé  dans  ses  pé- 
régrinations. Or,  s'il  faut  en  croire  le  scoliaste,  Euripide  n'a 
fait^  dans  cette  circonstance,  que  suivre  l'exemple  d'Eschyle  : 
ol  ce  cpaaiv  AxT/ùKiù  aÙTCv  eiïsaOai  obj^ivto  Tuâvra  xôr.o'f  'lovtov  A£YS«>6at, 
ôv  à/vA(i)[A£V'r(  kT.fi/Avf  ri  'Iw.  Un  siècle  avant  Eschyle,  Solon,  en  in- 
terpolant un  vers  dans  le  catalogue  de  l'Iliade,  reconnaissait 
aux  Athéniens  le  droit  de  domination  sur  l'Egine. 

De  sorte  que,   si  mal  composé  qu'il  soit,  le  passage  en 
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question  des  Troadcs  devra  être  respecté,  tout  d'abord  parce 
qu'il  est  l'œuvre  d'Euripide  même,  et  ensuite  parce  qu'il  nous 
peint,  avec  un  art  parfait,  l'état  psychologique  des  Athéniens 
à  une  époque  déterminée  et  la  manière  d'agir  de  notre  poète 
lorsque  sa  popularité  était  enjeu. 

Mais  cette  désignation  d'  «  loniermes  »  que  les  Grecs 
avaient  donnée  à  la  mer  et  aux  îles  qui  séparaient  leur  pays 
de  l'Italie,  avait  servi,  bien  avant,  aux  peuples  d'Asie  pour 
désigner  les  îles  de  l'Archipel,  habitées  par  les  lones,  ainsi 
que  la  mer  qui  les  entourait.  Dès  la  plus  haute  antiquité, 
les  Sémites,  et  ensuite  les  Perses  et  les  Egyptiens,  avaient 
l'habitude  d'appeler  les  îles  de  TArchipeJ,  'ÎIps  de  Yavan  ou 
de  Yoiman,  ou  fies  des  Nattons,  et  la  mer  qui  les  entourait,  la 
mer  de  Yoiinan  ou  des  Nations;  désignations  reprises  plus 
tard  par  les  Turcs  et  les  Arabes. 

Or,  comme  le  nom  à'Sx^dm  (Briarée),  le  héros  qui  le  pre- 
mier a  navigué  dans  l'Archipel,  ne  diffère  en  rien  du  nom  el- 
Ghion  que  les  Phéniciens  donnaient  à  Poséidon  (Movers), 
le  dieu  particulier  et  le  chef  de  la  race  Ionienne,  et  que  ce 
nom  se  laisse  très  facilement  réduire  en  "Iwv,  il  nous  paraît 
certain  que  le  terme  grec  AiYatov  -KiXa-^oq  est  une  transcription 
littérale  du  terme  sémite  Bahr-el-Ghion,  et  qu'il  constitue 
la  forme  ancienne  [Phénicienne)  de  ce  qu'on  a  appelé  plus 
tard  'I6vtov  rSha-^oç.  Hérodote  nous  dit  que  les  Ioniens  qui 
ont  émigré  de  Grèce  en  Asie  Mineure,  s'appelaient,  avant 
leur  émigration,  AqiaAâç,  et  que  le  pays  qu'ils  occupaient  au 
nord  du  Péloponèse,  de  AÙYÎaXsia  a  été  transformée  en  'Iov(a. 
Or,  ce  qui  s'est  passé  en  Grèce  est  arrivé  également  en  Asie 
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Mineure  et  en  Pliénicie.  Sous  l'influence  des  Égyptiens  et  des 
Assyriens,  les  Phéniciens  ont  été  obligés  d'adoucir  de  plus 
en  plus  leur  prononciation,  et,  au  lieu  de  Ghion  ils  finirent 
par  prononcer  r-iv  ou  Jion,  et  les  Grecs  installés  dans  leurs 
parages  ne  tardèrent  pas  de  traduire  Bahr-el-Jion  par  TriXa^oc 
ou  OâAaacra -(ov  'Iévo)v. 

Sur  une  stèle  du  musée  do  Ghizeli  dédiée  à  Ptolémée 
Lagus,  encore  satrape  d'Egypte,  il  est  dit  que  ce  prince  avait 
établi  sa  résidence  dans  le  bourg,  qu'Alexandre  avait  fait 
construire  sur  le  bord  de  la  mer  Ionienne.  Et  Pausanias,  qui 
n'était  pas  un  Athénien,  en  nous  faisant  (Yll,  5,  2)  le  récit  du 
voyage  d'Hercule  de  Tyr  en  Asie  Mineure,  dit  :  que  la  barque 
sur  laquelle  le  dieu  voyageait,  une  fois  arrivée  à  la  mer  des 
lones,  alla  accoster  au  promontoire  de  Messate  :  lyeoix  ^àp  ^ùXiov 
y.a'  è/,  aùir,  o  Osbc  èx  Tûpoj  i^q  ^ovn•Ar^q  èçéTCAsjaîv  •  w;  oï  elq  xy)v  OaXas- 
cav  à^ixîTO  Y]  (Tyso(a  xwv  'Iwvtov,  (pacl  auTiQV  ôp[A'/jaaaOat  Tïpb;  àv^pav  t*/;v 

Il  est  donc  plus  que  certain  que  la  mer  qui,  au  temps  d'Eu- 
ripide, était  connue  en  Grèce  sous  le  nom  d'AÎYatov  'Kéha'-(oç, 
était  appelée  de  l'autre  côté  de  cette  mer,  sur  la  côte  asiatique, 
'I6vtoç  OaXaciîa  OU  'I6vto;  7:6vtoc,  et  qu'Euripide,  en  faisant  dire  à  ses 
Phéniciennes  :  nous  arrivons  de  la  Phénicie  après  avoir  tra- 
versé la  mer  Ionienne  et  non  la  mer  Egée,  n'a  fait  que  leur 
rendre  leur  langage  de  vraies  Phéniciennes. 

D'ailleurs  l'usage  du  terme  Icviov  rAlon-^oç  pour  la  désignation 
de  la  mer  Egée  et  de  celui  de  'lô^noq  xoXtïoç  pour  celle  de  la 
mer  Ionienne  est  tellement  fréquent  chez  les  auteurs  de 
l'époque  romaine,  qu'on  est  porté  à  croire  que  l'insistance 
des  auteurs  classiques  à  appeler  cette  dernière  mer  'livioç  v.à'kr^oç 
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et  non  'lévtcç  tc6vtcç,  avait  pour  motif  le  fait  que  ce  dernier  nom 
était  déjà  appliqué  à  la  mer  Kgée,  et  qu'on  devait  éviter  les 
confusions. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  pour  rinlelligence  de 
cet  intéressant  morceau  de  la  littérature  ancienne  que  le 
temps  et  les  circonstances  ont  rendu  méconnaissable.  En 
terminant  nous  donnons,  en  regard  du  nouveau  texte,  sa 
traduction  telle  que  l'a  fixée  notre  étude. 

STPO^Ï)!!. 

Tûptov  oTS[j,a  )v'.-oua'  e6av 
ày.poOivta  Aeîa; 
tpotvfîTr/;  à%6  vàasu 
*I>o(6w  §c6Xa  [j.eAaOp(.)v 
'Icvtov  y.axà  tcôvtov  xXa- 
Ta  i:\zi)QCf.'j<x  TcspippÛTo), 
*/,àpTCi[;-ov  UTuep  xéSov 
Si/eXiaç  Zecpûpou  Tcvcatg 
i-KTCSu^avTCç  oùpt'atç. 

STROPHE. 

Choisies  parmi  les  prisonnières  de  Flle-de- Syrie  pour  être 
attachées  au  service  du  temple  d'Apollon,  nous  nous  sommes 
empressées  de  quitter  Tyr,  et,  montées  sur  une  trirème  rapide, 
nous  avons  fait  voile  vers  la  mer  Egée  aussitôt  que  le  Zé- 
pliire  a  poussé  ses  impétueux  coursiers  vers  le  pays  boisé  de 
la  Sicile. 
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6ij.0Y£V£tç  i'^rl  AafsL» 
7:c[j,s6£r(j'  èvOâîs  zupYoyç, 
tv'  UTtb  Setpact  viço6oAo'.ç 
Ilapvaaot'c  ■/.aTSvisO-zjv. 
(IlaYa  Ss  Kaa-aXia; 
£Tt  [vivsi  [j,£  uSaa'  bTç) 
Sîu^jat  TcapOivov  /A'.Bâv. 

ANTISTROPHE. 

xVrrivées  en  Béotie,  pays  des  illustres  descendants 
d'x^génor,  nous  sommes  venues  dans  la  ville  aux  sept  tours, 
recommandées  à  ses  princes,  parents  des  nôtres,  pour  qu'ils 
nous  installent  au  plus  tôt  sous  les  cimes  neigeuses  du  Par- 
nasse. En  attendant,  la  fontaine  de  Castalie  ne  nous  a  pas 
encore  vues  tremper  dans  ses  eaux  nos  tuniques  virginales. 

EIIQAOS. 

*û  Aa[;,7vOU(ja  TCs-pa  ITuGouç, 
Six6puf'0v  (7£Àaç  UTièp  axpwv 
Bay./ciwv  Atovû^ou 
Aaipeiôiv  <ï>otêY]fo3v. 
Ol'va  6',  à  7,a6a[ji.ép'.5V 
C'zi'^eiç,  -îov  -jroAuy.apzcv 
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oivivOa;  IsTca  ^oxpuV 
ZdcOeâ  x'  àvxpa  Spày.svTOç,  o'j- 
psiai  TS  c/.o'Ktal  6îo)v, 
v'.9c6ûAsv  -:'  opo;  îpov,  eî- 

/op6ç,  Y£voi[xav  acpr,6oç 

Ooiêou  Aipxav  TrpoX'.^ouaa. 


INuv   0£  [J,Ct    TTpb    Xcl'/écOV 

av  "Aprji;  xiyj  oïaexM 
Traïaiv  OtSmou  «pépojv 
7:r([Aûvàv  'Epwuwv. 


/.otvà  "fàp  ç{Xo)V  à/iQ, 

xoivà  S'  el'  Ti  Treicsiat 
éxTâTCupYcç  ao£  y*? 

/.otvbv  aû/a,  y.o'.và  té/,'/] 

TY^ç  /.£paacpépci»  'â:£çux£v, 
wv  ijiTeaxl  t».o'.  x6vo)v. 
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EPODE. 


((  0  montagne  lumineuse  du  Parnasse,  double  lueur  cou- 
ronnant les  fêles  de  Bacchus,  les  cérémonies  d'Apollon  !  0  toi, 
vigne  merveilleuse ,  qui  ne  cesses  de  produire  le  cep  sacré 
où  l'on  cueille  chaque  jour  la  belle  grappe  au  suc  abondant! 
Antres  divins  du  Dragon  !  Sommets^  observatoires  des  Dieux  ! 
Et  toi,  chœur  des  Nymphes  immortelles,  toi  qui  dans  tes 
danses  entoures  cette  divine  montagne  aux  sommets  neigeux  ! 
Oh,  comme  nous  désirions  passer  notre  jeunesse  dans  les 
vallons  de  Phœbus,  centre  sacré  de  l'univers,  laissant  pour 
toujours  les  rives  de  Dirké  ! 


«  Tandis  qu'à  présent  un  peuple  ennemi,  donne  sous  nos 
murs,  le  signal  d'un  combat  meurtrier,  que  le  Dieu  de  la 
Guerre  ne  tardera  pas  à  déchaîner  sur  Thèbes,  et  en  même 
temps  tous  les  malheurs  auxquels  les  Furies  ont  condamné 
les  enfants  d'Œdipe 

«  Que  cela  n'arrive  point  à  cette  ville!  Car  les  douleurs  de 
nos  amis  sont  nos  douleurs,  et  si  jamais  un  malheur  éclatait 
sur  cette  belle  contrée ,  ce  serait  aussi  un  malheur  pour  la 
Phénicie.  Hélas!  hélas!  Béotiens  et  Phéniciens, nous  sommes 
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tous  (lu  même  sang,  nous  sommes  tous  les  enfants  d'une 
seule  et  même  mère,  l'Io  à  la  double  corne,  et  c'est  de  nos 
propres  frères  que  nous  déplorons  en  ce  moment  les  mal- 
heurs.  » 


Paris.  —  Iinp.  E.  Capiomont  el  C",  rue  des  Poitevins  ,  G. 
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